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RESUME 

Pour la médecine mentale de la seconde moitlé du 

XIXe siècle, qui 's'affirmait comme une discipline"~Lçientifique, 

lai=0nnaissance objective des maux de l'esprit devait se limiter 

aux fa;i.ts observables. Les aliénistes constatèrent donc sur 

les malades des traces d'un héritage pathologl.que et expl1.quèrent 

l'existence de familles déviantes par l 'histoire de l'évolution 

de l 'humanl té. 
Ill! 

Ils interprétèrent comme des stagnatl0ns, 

régressions, -déviations, -les comportements qu' ils assl.milaient 

à ceux des primltifs,' ils rendirent compte d'e pathologies 

supérieures par une ~rogreSSiOn incontrôlée de
J
2'ertaines fonctions. 

L'imagination était une de ces fonctions, proplces 

aux égarements de l a pensée, qui se trouvai t exagérément développée 

chez l-as écrivains. Des auteurs, symbolistes ou décadents, 

virent, dans l'expérience de la folie une VOle d'accès à l'oeuvre 

d'art, d'autre9 affirmèrent l'existence d'un au-delà de la 

réallté que les 
1 

hallucinatlons pouvaient repdre sensl.ble.', 

Ils dirent al.nSl leur contestatlon du POSit:,lVl.Sme, malS en 

se gl issant d~ns un espace que la SClence, qUl avait destl tué 

les éCrl.ValnS de l'autorité pour tenl.r un discours sur la 

folie, les incitai t à occuper: le langage de l a folle. 

Les écr lvains natur'allstes proposèren~ au contralre 

des documents humains à la réflexion du savant et transformèrent 

le roman en étude clinl.que. Ils étudlèrent surtout les troubles 

mentaux de ceux qui ne dlSpOSal.ent pas d'un langage pour dlre 
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leurs maladies: les hommes du peuple. 

, Ainsi, les littérateurs , soit en ~arlant le langage 

évolué des dégénérés supérieurs, soit en décrivant objectivement 
.-' 

des dégénérés inférieurs, reproduisaient 'les théories savantes , 

et participaient à la consolidation de la norme bourgeois 1 

qui se définissait par une évolution équilibrée . 

. . 

... 
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·ASSTRACT 

For mental specialists at the second half of the 

19th century, when psychiatry was acquiring the sta tus 0 f 

a scientific discipline, objective knowledgé about menta 1 

illness was limited to obê.ervable facts. AS a result, alienists 

observed sl.gns of inherited pathologies in their patients , 
- tq4 

and explained ~he existence of deviant famil ies by the evolution 

J of man history'. They interpreted as· stagnation, regression 

or deviation processes, behaviôur analogized with that of 

primitive peoPles"\ They attributed -the higher pathologies 

-ta the uncontrolled development of certain functions. 

~ 

Imagination was one of these functions; it caused 

the mind to wander and was ov~r ly deve,lpped in wri ters. Authors 

given ta symbolism or decadence saw in madness a key to the 

, creati on of art i other s mai n tained tèiere was anoth er sid e. 

to reality that could only be perceived through hallucl.natioA ~ 

Hence, 'ttley, ,were expressing their rejection of positivism: 

but at the same time, because Science had forsaken th~'estabhsheà 

writers and was now fascinated by mental l.llness, t'hey were. 
. v, 
l.nduced to explore a new .space: the language of madness. 

The naturalists, on the contrary, produced ,documents , 

about human beings for the reflection of scholars and transforned 

the novel into a cll.nical study. They were espec~'a lly ~nterestea 
, .' 
-. 

in the mental problems of those who dià not posse!Ss the language 

ta describe their s ickness: the lower classes. 

.' 

J -
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Whether by speaking the evol ved language of higher 

degene~tes or by objectively describing the lives of lower 
, ' 

deg~nera tes, wr i ters of the t,irne reproduced learned theories 

and contributed to tne consolidation of the bourgeois norm, 

narnely, the balanced development of individuals . 

.. . '" 
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, I~ODUCTION 

En 1871, Rimbaud cherchait dans un "long, Hnmense 
, 

et raisonné dérèglement de tous les sens" (1) . une voie d'accès 
~~ 

au l~ngage poétique. A peine quelques années plus tard, des 
"'-1 

médecins s péc.i,a 1 isés dans 1 'étude des dérèglements des sens -- -~] 

constateront chez les poètes de la f in du XIX e sièc\e des 

signes de dégénérescence mentale ( 2) . Ils observeront diverses 

manifestations pathologiques à travers les oeuvres décadentes 

et symbolistes que '1 'histoire littéraire considère traditionnel-
~ ~ 

1ement comme les expressions d'un refus du positi visme. Le 
o 

langage des rebelles étai t pour une large part intégrable 

dans un discours positif sur la folie" ne serait-ce que comme 

exemple de la déraison. Entre les médecins, qui prétendaient 

e:xclure l'imaginaire et limiter leurs propos au monde observable, 

et les écrivains, qu~_ affirmaient l'existence d'un au-delà' 

du réel qu e l es ha Il ucina tians pouvaien t rendre sens ib le, 

il exi,stai t certaines conventions: d'une part, pour les uns 

comme pour les autres art et folie sè rencon traien t dan s la 

négation de la raison, d'autre part, leurs paroles se légitimaient 

réciproquement en s 'opposant l'une à l'autre, enfin et surtout 

ils participaient à travers des discours en apparence dlVergents 

à une représentation cohérente de la folie. Nous voudr ~ons , 

dans p'ette étude de l' intertexte psych iatrique-l ~ ttéraire, 

analyser les règles sous-jacentes aux discours sur la fol ie, 

, ,. 

" 
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durant la période qui s'étend de 1860 à 1910. 

Points de méthode. 

Dans les histoires de la psychiatrie, 

l'émergence d'une connaissance des maladies mentales est fixée 

à l'aube du XIXe siècle, au moment où un médecin, Pinel, est 

venu libérer les fous des chaînes qui les retenaient prisonniers 
-' 

pour les traiter comme des malades (Foucault, Histoire. de 
fi? 
la folie à l'âge classigue, troisième partie, chapitre IV) • . ~ 
Cela ne signifie pas que la médecine mentale soit aussitôt 

devenue une science. Nous montrerons que dans la seconde moitié 

au- XIXe siècle, elle ne répond pas aux critères qui, selon 

1 'ép~stémologie moderne, définis~ent le discours scientifique. 

Amplement diffusée et accessible à un public varié, elle n'a 

pas franchi le seuil d'une rupture d'avec la connaissance 

vulgaire; seuil que Bachelard, dans Le Nouvel esprit stientifique, 
• 

• ' détermine. comme celui. à partIr duquei peut se construire un, 

discours scientifique, imperméable à des savoirs empiriques. 

Selon Canguilhem, une science constitue son objet "à pa~tir 

du moment où e Ile a inventé une méthode pour former des proposi­

tions capables d'être composées intégrà;l ement" (Etudes d'histoire 

et de philosophie des sciences, Introduction), or, les,' objets 

que constituent la médecine aliéniste restent en relation 

di--.ecte avec des pratiques sociales, en "particul ier par le 

" biais de 1 a médecine légale; quant à sa méthode, nous montrerons 

que
C 

non seulement elle puise dans des savoirs non scientifiques, 

mais qu'elle légitime des faits de société. Le discours du 



-. 
)/ ... 

spécialiste des maladies mentales répond encore, durant la 

période que nous étudions, à des règ~ qu'il ne maîtrise 

pas et par lesquelles ses rapports aux d~ours SOC1aux peuvent 

être retracés: il reste, au stade que Michel Foucault a défini 

comme celui du saV01r (L'Archéologie du savoir). 

La littérature ne sera pas non plus étudiée selon 

des règles et des codes internes qui en cerneraient la spécif ici té, 
" 

elle sera replacée dans une culture, envisagée comme lieu 

de migration d'autres discours. Notre travai 1 s' inscri t dans 

le champ général des études du discours social. Cette notion 

suppose, selon la définition qu'en a donnée Marc Angenot, 

dans "le discours social: problématique d'ensemble"(3), la 

pris~ en compte de " l 'ensemble 1 ... / des discours ins ti tués 

et des thèmes pourvus d'acceptabilité et de capacité de migration 

dans un moment historique d'une société donnée". La littérature, 

la médec Ine al ién1 ste, la psycholog ie, ne const i tuent' pas 

l'ensemble des discours institués où" il était QOssible de 

parler du fou, ~lles en composent cependant les axes dominants. 

En retraçant leurs règles communes, nous ne voulons pas seuleme,nt 

montrer la perméabilité de domaines longtemps considérés comme 

'étanches les uns aux autres, nous voulons aussi tenter de 

mesurer l'efficace d'une représentation du malade mental telle 

qu'elle se dégage des propos tenus sur lui. 

t" 
~ 

Toute étude de discours contient l 'hypothèse de 

leur P9uvoir à déterminer des comportements sociaux. Dans 
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cette perspective, nous nous rallions égale~ent à la thèse 

émise par Marc Angenot dans l'article cité plus haut, thèse 

selon laquel,le les discours ne produi'sent pas de dispositions 

sociales mais les représentent. La littérature,' les connaissances 

médicales et para-médicales de la seconde moitié du XIXe siècle, 
,. 

ne produisent pas des fous, elles représentent des excl usions, 
, 

des normes, des déviances, propres à un état de société~ elle~ 

font plus: elles donnent une ossature théorique, authentifient, 

transform..ent en réal i té ces norIlJes, ces déviances, ces excl us ions. 

~us . supposons que par ces dive:r:ses procédures les discours 

a~ert une force persuasive telle, qu'ils sont capables 

d'induire des comportements. 

Limites historiques. 

Dans l es années 1860, les nosographies 

des fondateurs de la médecine mentale, pinel et Esquirol, 

sont critiquées. Se met al~..s en place une nouvelle classification 
~ r\ 

des maladies, fondée non' pl us sur des phénomènes perceptibles 

mais sur l a recherche des causes. Cette réorientation coincidence 

à quelques années près avec les débuts d'une médecine scientifique-t 

L'Introduction à l'étude de la médécine e~périmentale de Claude 

Bernard parait en 1865, Le Traité des maladies mentales de 

Morel qui amorce l? classification fondée sur l'étiologie 

paraît en 1860 (Cf. Bercherie, Les~Fondements de la cl~nique, 

p. 100). La médecine mentale entre alors dans l'ère de l'anthro-

~lOg!e morbide dont le pivot est la notion de dégénérescence 

qui sera totalem~t rejetée en 1913 (Cf. Génil-Perrin, Histoire 
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des or~gines et de l'évolution de l'idée de dégénérescence 

en médecine mentale, 1913). Durant cette période, le regard 

du clinicien sur le malade mental cesse de s'arrêter aux troubles 

perceptibles pour révéler ce «FIe les signes apparents dissimulent:: 
. 1 

ce qui se passe dans le cerveau, mais aussi ce qui a dû se 
, 

dérouler dans une histoire plus ou moins lointaine où remonte 

l'origine du mal. En observant et en décrivant les fous, 

les aliénistes relatent un récit de la folie à travers les 

âges. 

Les années 1860 voient aussi la naissance d'un genre 

littéraire qui connaîtra ses dernières heures de gloire au 

début du XXe siècle: le roman clinique. Dans 1 a préface 

à Germinie Lacerteux (l a 6 4), qui inaugure le genre, l es Goncourt 

revendiquent pour le romancier les droits et les devoirs de 

la science. L'on sait que le premier devoir que s'imposera 

1 e roman natura liste sera l'observation de la réal i té. La 

limite postérieure de notre corpus correspond approximativement 

avec la publication du premier vo~e d'A la recherche du 
.~ 

temps perdu (Du côté de chez Swann, 1913). Or, dans la v1sion 

proustienne, où la réalité est pluriforme, où les 21lusions 

de la perception révèlent le monde réel (Cf. Genette, "Proust 

" palimpseste", Figures 1), se trouvent dépassées les oppositions 

entre vrai et 1l1usoire, réel et factice gui dominent la litté-

rature de l a seconde moi tié du XIXe siècle. On pourral t objecter 

à ce qui précède que la littérature décadente multlplie les 

glissements entre perception rée Il e et hall ucinations, les 

-
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expér iences a uxquelles se 1 ivre le héros d'A Rebours (1884) 

de Huymans en attestent. Mais précisément, chez des Esseintes, 

toute erreur de la perception amorce un processus qui conduit 

vers la foli~. Dans la littérature décadente, les glissements 
", 

du réel au fictif accompagnent un comportement déviant. 

La modification du regard sur le monde réel qui 

s'opère dans la littérature autour des années 1910 cotncide 

avec un double changement de perspectiye en médecine mentale: 

la) les mensonges du fou, ses fant.asmes, vont être pris en 

compte et tenu.s pour révélateur d'une vérité; 20 ) il sera 

admis que l 'homme de raison, sain d'esprit, puisse être sujet 

à des états plus ou moins proches de la folie. 

Les Textes. 

L'ampleur de la période retenue et les limites 

de cette thèse ne nous permettaient pas une analyse de toutes 

les publications savantes sur la folie. Nous avons 

comme référence de base les thèses de médecine. Ce 

adopté 

ChOi;-··'~\ 

présentait l'avantage de permettre un recensement des objets,' 

du discours médical, un parcours des définl tions et théor ies 

des maîtres auxquelles se réfèrent généralement des postulants 

au titre de docteur", En revanche, comme nous le verrons a'u 

chapitre l, la thèse ne répondait [Jas obligatolrement aux 

cr 1 tères de scientificlté que les aliénistes se fixalent. 
1 

pour pa Il ier cet inconvénient, nous avons a jou té au cor[Jus 

quelques textes qui correspondaient pour l'époque à une recherche 

\ 
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avancée. - Le Traité des dégénérescence (1857) de Morel, tes 

Leçons' s'Ur les maladies du système nerveaux (1891-1893) de 

Charcot -, ainsi que quelques ex~mples des divers genres du 

discours médical qui seront présentés au chapitre 1. ,Nous 

avons également pris en considération des théories psychologiques . " 

avec les ouvrages de Taine, L'Intelligence (1870), Joseph-Claude 

Ti ssot, La Fo lie considérée surtout dans ses rapports avec 

la psychologie normale (187,7), Le Bon, Psychologie des foules 

(1895). 

Le corpus < lit téraïre sera détai lIé au chapitre II. 

Nous ne prétendons pas avoir dépouillé toutes les oeuvres 

-où il était question de folie, mais l'échantillon de quatre-vingt­

dix textes que nous présent'ons peut être considéré comme amplement 

représentatif. Le critère qui a guidé notre sélection a été 

soit la reconnaissance d'un commentaire sur la folie 1 soit 

la mise en situation d'un personnage considéré comme dévl.ant. 
"-

Nous n'avons pas tenu compte de la biographie des auteurs, 

ni de la notion'd'une expérience de la folie. Cette dernière" 

n'est nullement incompatible avec un discours positif sur 

les maladies mentales: uh médecin, Moreau de Tours, se livra 

à des expériences hallucinogènes afin d 'étud~er expérimentalement 

les troubles de l'esprit. Le projet de Rimbaud, cité au début 

de cet te introduct ion, condu i ra i tau contra 1 re au la ngag e 

de la folie, mais, même dans Une saison en enfer (l873), il 

est possible de reconnaître certains points d'ancrage au dl.scours 

positif (chapitre V). De même qu'il est possible d'en reconnaître 



8/ ... 

dans les texte-s de fous que les médecins apportent comme preuves 

(chapi tre IV). Et ceci pose un double problème: 10 ) dans 

quelles limites une parole peut-elle être totalement déviante? 

20 ) Que 1 s sont les ,rapports entre le comportement du malade 

et ce qui est dit de lui? 

• 

, c 
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NOTES 

(1) L"ettre à Pau 1 Demeny, Oeuvres complètes, La pléiade, p. 
269. 
1 

(2) Les analyses médicales de la littérature seront étudiées 
au chapitre v. 

(3) in "Le discours social et ses usages", Cahiers de recherche 
sociologiques, édités par le département de sociologie . 

.. 'de l'U.Q.A.M, vol. 2, no 1, avril 1984. 

. ' 

\ ' 
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CHAPITRE PREMIER 

LBS DOMAINES DE L'ALIENATION , , 

Que le geste de pinel "lib~rant les fous" de Bicitre 

fonde la psychiatrie moderne, ou qu'il ne soit, comme l'a 

montré Michel Foucault dans L'Histoire de la folie, qu'une 

circonstance'que des conditions nécessaires à l'émergence 

d'un discours psychia~rique ont rendue possible, les médecins 

al ién'istes de la fin du XIXe siècle datent à ce geste l 'a ube_ 

de leur discipline et s'énorgueillissent volontiers d'un si 

glorieux passé: "La médecine aliéniste / ..• / c'est l'orgueil 

de la France. C'est en France que le premier médecin a montré 

que l'a liéné étai t un ma lade ,et non un crimine l,- et a l,ors 

il l'a pr~s par la main, l'a arraché à la prison et l'a conduit 

à' 1 ~hôpital,,(l). Une telle conception de l 'histoire de la 

disc~pline présente l'avantage certain de fa~re coinc~der 

des débuts du savoir sur les maladles mentales avec un acte 

d'une justice 'supérieure dont la médecine aliéniste gardera 

l'auréole. Cet éloge gue lui adresse Maxime Du Camp en atteste: 

"La science n'est pas restée oisive, et pendant que la ]Ust1ce 

humaine se désarmait enfin contre les allénés, elle essayalt 

de formuler des principes qu'on put appliquer à leur guérJ_son" (2). 

Au long du XIXe siècle, l'acte libérateur lnaugural 
,; 6 

va se prolonger: Lantéri-Laura, dans son Lecture des perverslons, 

a montré comment, de la positlon gu}elle occupe dans le discours 
~ 
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. juridique, la psychiatrie va s'annexer le domaine "des perversions, 

transformant des questions de moeurs en maladies. D'une part, 
~ 

le juriste reconnaît la compétence de l'aliéniste puisqu'il 

fait appel à lui pour des expertises médico-légales, et cette 

reconnaissance est l'un des garants de l'autorité de la médecine 

mentale, d'autre part~ c'est en invalidant lq parole du jurlste 
r-

que l'aliéniste instaure la sienne. Pour devenir une discipline 

institutionnellement reconnue, et surtout pour élargir et 

assurer son autorité, la médecine aliéniste .va devoir nier 

les discours qui la fondent. 

1-1 LA SCI~CE 

1-1-1 Formation 

Zola, malgré son immense admira''tion pour Claude 

Bernard, fut profondément choqué de ", l une de ses remarques: 

"pour les arts et les lettres, la personnalité domine tout. 

rI s'agit là d'une création spontanée de 1 ~esprit et cela. 

n'a pl us r len de commun avec l a constata tion de phénomènes 

naturels, dans lesquels notre esprlt ne dOlt rlen créer" (cité 

par Zola, Le Roman expérimental, 1880, p. 48) i et le maître 

du naturalisme aussf'tôt de commenter: "je surprends lCl un 

des savants les plus illustres dans ce besoln de refuser aux 

lettres l'entrée du domalne sClentiflque" (Ibid.). Zola ne 

savait peut-être pas que C~aude Bernard s'était d'abord commis 
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dans la création spontanée et avait rédigé des pièces de théâ­

tre(3), mais en revanche, il devait savoir que les médecins 

pe son époque étaient des lettrés. Durant le XIXe siècle, 

les études médicales subissent diverses réf.ormes qui concernent 

à la fois leur durée, leur contenu, l'obtention des diplômes 

mais aussi les conditions d'accès(4). Régulièrement, la question 

d'un formation préliminaire classique plutôt que scientifique 

revient à l'ordre du jour. Supprimé comme exigence en 1852, 

le ba c cal au réa t è s let t r e ses t ré ta b lie n 5' 8; e n 1 8 7 8, 0 n 

impose le baccalauréat classique plus un certificat d'études 

en physique, chimie et sciences naturelles. voici comment 

s'exprime à propos de la loi de 1894, un fervent partisan 

.d'un enseignement classique et scientifique: "Il a semblé 

que la profession médicale, et par la nature même des questions 

qu'elle traite, et par les qualités d'intelligence qu'elle 

exige, et par l'influence d 'crdre moral qu'exerce le médecin 

sur ses malades, et par le rôle social que, le plus souvent 

il est appelé à jouer, requérai t autant, si non pl us que tout 
.. 

autre profession libérale, ces garanties intellectuelles qu'en 

France et aill~urs on croit trouver dans les humanités et 

la philosophie. Mais outre cette culture générale qui hausse 

et élarglt l'esprit, il faut au médecin, en même temps qUE;! 

" {J son art particulier, et pour en être maître, une culture spéciale 

d'ordre purement scientifique"(S). Pour s' ér iger en SClence, 

1 e saVOl r psych ia tr ique non seu 1 emen t dénoncer a comme 1 ui 

étant étranger tout ce qui peut relever de la flctlon, qu'il 

laisse bien volontiers à la littérature, mais également se 

.' 
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démarqu~ra de l'art médical qui fait la 'part si belle a l'a'rt 

tout court. Ce dernier point, Zola l'avait parfaitement compris 

puisqu'il se proposait de participer activement à la transformation 

de la litt~rature en science, "grice à la méthode expérimentale" 

(QE. cit., p. 30). Il avait en revanche peut-être moins bien 

évalué le rôle qu'il fallait accorder à la méthode: "La méthode 

n'est qu'un outil; c'est l'ouvrier, c'est l'idée qu'il apporte , 

qui fait le chef-d'oeuvre" (p. 33). 

Les aliénistes de la seconde moiti~ du XIXe si~cle 

s'estiment les détenteurs d'une spécialité scientifique. 

Ils déplorent bien souvent les graves lacunes des médecins 

généralistes dans le domaine des maladies mentales. Pourtant, 

il faut attendre le dernier tiers du siècle pour assister 

à la mise en place d'un enseignement spécialisé: l'année 

1877 voit la création à Sainte-Anne de la chaire de pathologie 

mentale, ce'lIe des maladles du système nerveux sera instituée 
~ 

à la Salpêtrière en 1882. En f ai t, avant d 'être ainsi off icial i sé, 

il existait déjà un enseignement spécialisé: à partir 'de 
, 

1862, la formation 'clinique étant recohnue comme nécessaire, 

on exige un service de vingt mois dans les hôpitaux, les cours 

de médecine clinique se répandent: à la Salpêtrlère est crée 

celui des maladies mentales et nerveuses. Avec les réformes 

de 1895, le stage hospltaller sera po;té à une durée de trois 

ans, un enseignement obligatoire de spécialités commence à 

s'implanter, 1 es premiers certificats seront établis en 1902, 

celui de médecine légale et de psychiatrie à Paris, ~n an 

~,; 
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après. Mais avant 
~ 

cette date la profession d'aliéniste ne 

r_épond pas ,à une formation idoine sanctionnée par un diplôme 

approprié. Nous n ~avons pas trouvé de texte présentant une 

règlementation du statut d'a 1 iéniste, il es t d'ai lIeurs peu 

probable qu~il en existe un. Toutefois, si l'on se réfère 

en particulier aux biographies des célébrités de la corporation, 

il semb le que l'accès à la spécialisation se soit opérée par 

une formation à 1 'hôpital où la succession étai t assurée de 

ma'itre à élève. 

A 1 'hôpital, le futur aliéniste apprend à voir la 
1 

folie, et l'observation des faits va être la première garantie 

d'une objectivité scientifique. 

I-1-2' Le regard clinique 

- Dans la seconde moitié du XIXe siècle, il n'est 

guère possible de parler du regard médical sur la folie sans 
) .. 

évoquer les leçons de Charcot (Leçons sur les maladies du 

système nerveux, Leçons du mardi). On est surpris en parcourant 

ces textes de l'incessante sollicitation du regard des auditeurs. 

Par exemple: "Vous venez de voir comment la compression méthodique 
"'"-~ 

de 1 'ovair~ peut déterminer la production de l'aura / ... / 

c'est du moins ce que vous p'ourrez observer très nettement 

chez deux malades que j'ai"mises sous vos yeux"(6). Puis 

les malades viennent offrir leur "spectacle" (L'Hystérie, 

- ------
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.'p. 96): "je dois'en terminant, Messieurs, faire passer devant 

vos yeux les malades que j'~i eues en vue dans la description 

qui précède et faire ressortir les particularités les plus 

saillantes qu'elles offrent à l'observation" (Ibid., p. 54). 

Charcot est entouré de légendes, devenu, de son 

vivant, un personnage littéraire, il a été immortalisé comme 

haute figure de l'histoire médicale, si bien que dans son 

cas, il ~st difficile de faire la part du fictif. 
l' 

Il ne peut 

itre question de lui sans que soit évoquée sa "puissante person-

nal.ité" . Axel Munthe qui fut son élèv~ en dresse un portrait 

" dans Le Livre de San Michele: "Charcot, par exemple, était 

presque surnaturel tant il allait droit à la racine du mal, 

,souvent après un seu 1 regard, en apparence superf iciel, de 

ses yeux froids d'aigle sur le malade. Il fut le plus illustre 

médecin de son siècle, le médecin idéal de tous les temps, 

le héros de ma jeunesse. L'influence que sa foite personnalité 

exerça sur moi pendant les années que j'ai suivi son enseignement 

à l'a Salpitrièr~ a duré toute ma v±è" (7) • 
"-.:" 

Ce regard légendaire était non seulement capable 
-

de voir la racine du mal, mais il la faisai:t constater à un 

public très mondain. Guillain, dans Jean-Martin Charcot 18-25-1893, 

sa vie, son oeuvre, évoque l'amphithéâtre rempli jusqu'aux 

derniers gradins où Charcot donnait ses leçons qui att~raient 

"des gens du monde ~ des fcteurs, des littérateurs; des magistrats, 

des journalistes" (p. 175). Parmi les écrivains, bon nombre 

• 
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s'empresseront, rentrés chez 'eux, de r~dige~ des créations 

spontanées. Il s'agissait de leçons, y assistaient aussi des 

élèves venus, eux, "regarder pour savoir" (Foucault, Naissance 

:.:::......::.::.....:.::.::.~~~e, p. 84). Charcot croyait tant à la vertu péda­

,:r~ r~\~é:.'rd gu 'il ne parlait que de ce qu'il pouvait 
\~'''' 1f l} 

gogique 

montrer: '~ 

"Le cas de ce petit garçon est tr,ès intéressant, \ 

j'en ai rencontré parfois de -S'ernb1ables dans 1 a 
clinique de la ville, mais 'rarement à l'hôpital. 

J'ai eu bien des fois l'idée de parler dans mes­

leçons de ce genre d'affections et de vous dire 

ce que j'en pensais i l'occasion ne s'en est pa s 

présentée faute de sujet que je puisse placer scfus 

vos yeux" ,(Leçons du mardi,~87-l888, pp. 199-209, 
-"""'-,. 

cité dans L "Hystérie, p. 193). -~ 

Et quand le malade est placé- sous les yeux, il peut 
// 

n'être que le point de départ d'un exposé théorique qu ï l 

rend "vrai", visualise: 

"Il faut profiter de la présence de cet enfant pour 

vous dire en quoi consis ten t ces accès. . Eh bien! 

ils constituent un ~701ong,ernent de la période des 

attitudes passionnelles qui se continuent à, l'état 

de phénomènes isolés, indépendamment de toute espèce' 

de phénomènes con vu 1 si fs, et comme un morcea u en, 

quelque sor-te détaché de l'attaque" (Ibid.) 

Sont ainsi montrés: 
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10) des signes visibles de la maladie, qui éventuellement 

permettent d'imaginer des localisations cérébrales: 

J~ 

"Comme vous le voyez, la direction générale de la 

l imite de cette anesthésie est ci rculai re, c' es t 

une disposi tion très originale, sans aucun .rapport 

avec la disposition des nerfs. C'est pour ainsi 

dire l'expression de l a localisation générale de 

la sensibilité; c'est ainsi que cela doit être dans 

l'écorce, cela se classe par régions là où tous 

les nerfs sont confondus" (L7çons du mardi, 1887-1888, 

pp. 119 à 122, cité dans L'Hystérie, p. 112); " 

2 0 ) une his toire • Car n'est donné 'à voir qu'un 

instànt du mal, rien en somme si l'on ne connaît -pas les épisodes 

précédents: 

"Considérons d'abord les antéc~dents héréditaires, 

car ainsi que j'ai eu bien souvent Il 'occasion de 

le répéter, en matière de' pathologie nerveuse l' obser­

vation duCmalade qu'on a sous les yeux ne saurait 

être considérée que comme un épisode; 1.1 faut la 
" 

compléter si faire se peut par l 'histoire pathologique 

de la famille tout entière" (Leçons du mardi, 25 

octobre 18SS,.p. 6) 

Et s ~i1 n'y a pas d'histoire? 

en es t déjà une: 

L'absence d'histoire 

"Voici ce que les investigations dirigées dans ce 

sens nous font reconnaître: père i.nconnu: ce 1 a 
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est déjà quelque chose car il n'est pas mora lement, 

tout à fait normal d'abandonner un enfant dont on 

est le père; quoi qu'il en soit, voilà tout un côté 

'de la fami lIe qui échappe à notre étude" (Ibid .. ) .. 

Et puis, quel crédi t accorder à des affirmations 

de malades? L'infaillible regard du médecin la voit 1 'histoire: 

"La malade nie absolument toute tare nerveuse, tout 

alcoolisme chez les ascendants et collatéraux. 

Elle ne connaît pas le reste de sa famille. D'autre 

part, les renseignements ci-dessus sont a peine 

dignes de foi, 1 a ma l ade étant tout à fait obtuse 

et ignorante" (Clinique des maladies du système 

nerveux, 1892, T. l, p. 118). 

Même les assertions de malades respectables sont 

suspectes: "Il n'y aurait pas eu chez elle, semble-t-il, d'anté­

cédents hystériques" (Leçons sur les maladies du système nerveux, 

T.'~, pp. 346-366, cité dans L'Hystér~e, p. 65); "Il paraît 
n_ 

- je dis, il paraît, parce que c:"est toujours difficile à 

savoir - qu'il n'y a pas de maladies nerveuses dans la famille. 

Admettons qu'il en soit ainsi" (Leçons du mardi, 1887-1888, 

pp. 199 à 209, cité dans l'Hystérie, p. 193). 

(1891): 

Biolet introduit ainsi sa thèse sur Le Mutisme hystérique 

"Depuis que M. le professur Charcot nous l'a fait 

connaître dans tous ces détails le mutisme hystérique 
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.. , 
est devenu une 

'. 
affection relat i vemen t fré'quente If 

(p. 5l. 

Phrase ambigüe r le mutisme hystérique n'a pê"S pu 
-

devenir une affection fréquente depuis que charcot en a parlé: 

l ~hornrne de science ne produit pas des phénoI1)ènes naturels. 

rI .est capable, grâce à l'expérimentation d'en· reproduire 

artificie llement: 
) 

"Je vous ai di t'en passant, que cette para lysie, 

nous la connaissions assez bien, et~même que nOllS 

pourrions la reproduire artificiellemént dans certaines 
o , 

circonstances, ce qui est le sublime du genre et 

l'idéa} en fait de physiologie phathologique. Pouvoir 

reproduire un état pathologique, c'est de la perfection, 

parce qu' il semble qu'on tienne 1 a théorie quand 

on a entre les mains le moyen de reproduire les 

phénomènes morbides. Et bien! ce que nous avons 

annoncé, nous ~ 'avons fait, et je n'ai pas pesoin 

de vous ::lire dans quelles cond~ tions on peut reproduire 

les accidents hystériques que nous dés'ignons sous 
, 

le nom de psych iques puisque c 'est en agissant sur 

lïmaginationèu sujet, qu'on lesdéterm1.ne." (Leçons 

du mardi, 1887--1888, pp. 135-142, L'Hystérie, p. 

99) • 

A cette reproduction se limite la créativité du 

entifique. S'il agit sur l'imag:j.nation des malades, lui, 

n'invente rien, il constate des phénomènes demeurés longtemps 

inexpliqués. La médec1.ne mentale dans la seconde moitié du 

XIXe siècle se donne pour tâche de révéler des troubles qui 
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, 
existaient déjà dans les siècles passés. Pour en convaincre 

son publ..ic, Charcot se référera chaque fois qu' i 1 le pourra 

. à des tableaux anciens représentants des malades. Avec Richer 

qui se chargera des dessins, il écrira un li vrel') Les Démoniaques 

dans l'art (1887), montrant que 1 es sore ières du moyen-âge 

souffraient des mêmes stigmates que ceux' qu'il observe chez 
'" 

1 es hystériques du XIXe siècle. Les croyances erronées, qui 

règnaient sur ces phénomènes, étaient dues à l'imagination, 

a la subjectivité de ceux qui les interprétaient, aussi à 

l'époque du savoir scientif ique doit-on excl ure toute production 

de l'esprit. La constatation des faits est une preuve de 

véracité: 

"Je crois qu' il est péremptoirement démontré que, 

dans une forme spéciale de 1 'hystéri-e - que j 'appe lerai, 

si vous voulez, ovarienne ou ovarique - l'ovaire 

joue un rôle important. Cinq malades, que Je ferai 

passer tout à 1 'heure devant vous, sont, si je ne 

me trompe des exemples évidents de cette forme de 

l 'hystérie; vous pourrez, en l~s examinant vous 

assurez de la véracité de la de~cription que je . 
vais entreprendre" (L'èçons sur les maladies du système 

nerveux, T. l, p. 266). 

III-1-3 Les genres 

A 1 a fin du XIXe " siècl e siècle, l a thèse de médecine 

retrace un héritage. Assez régulièrement menacée de dispara-

tion(8) elle trouve toujours des parti,sans voyant ,en elle 

\ 
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• 
la pérennité de 1 ~insti tution, mais peu pour défendre sa va leur 

probatoire. Les manuscrits sont parfois remis deux jours avant 

la soutenance a ux professeurs examina teurs et l ~ épreuve se 

réduit à un rituel d'intronisation. Cependant, c ~est à l'occasion 

de cette cérémonie que l'aspirant docteur devient, comme dite 

Clavreul (L'Ordre médical, p. 74), "auteur" dans le discours 
c 

médi,cal. Il prerftl la parole dans ce qui est déjà énondé (Foucault" 

L'Ordre du dis cours), reproduit un itinéraire. Couronnement 

des études, la dissertation inaugu'rale est aussi un' exercice 

de rhétorique où le médecin rappelle qu'il est un lettré. 

La plupart des thèses que nous avons examinées répondent à 

un même modèle: elles s'ouvrent sur des dédicaces aoressées 

au parents et aux maîtres, - lesquelles couvrent souvent plusieurs 

pages -, suivies d'une présentation du sujet, puis d'un historique 

des connaissances sur le problème traité. vient ensuite l'exposé 

qui n'est souvent que la confirmation des théories du ou des 

mai tres, et enfin, le's observations. orl.ginales ou empruntées. 

Qu'est-ce qu'une observation? La mise en texte du regard. 

Les obs~rvations peuvent être longues et c ircons tanciées, 

auque l cas on n ~ en présente qu'unè ou deux par démonstration, 

ou a u contraire très courtes et nombreu'ses. On en trouve 

de deux sortes: celles où est consignée au jour le jour l'évo-

lution de la maladie, 
1 • , 
et ce lIes qui présentent un résumé du 

cas. Toùtes répondent aux mêmes contraintes: doivent inévl. ta­
\, 

blement y f1.gurer les antécédents hérédital.res du patlent, 

ses antécédents personnels, 1 'hlstO.1.re de la maladie, la théra-

peutique appliquée; éven'tuellement les résultats 
'~j 

obtenTIs, 

/ 

\ 
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ou encore l'autopsie. Sur l es observa t ions repose dans le 

meilleur des cas, l'essentiel de l'information qu'apporte 

• une thèse. Elles n 'entre,nt pas d~ns une règlementation quelconque 

- le candidat choisit l ib:remen.t son sujet et le 'traité comme 

il l'entend - mais relèvent d'un usage: la rédaction de la 

thèse puise généralement dans les connaissan'ces acqui ses 1 or s 

du stage à l 'hôpi tal. Les mal ad~es mentales offrent des sUJets 

possibles parmi d'autres, et la connaissance que requiert 

une thèse traitant d'un problème d'aliénation peut n'être 

fonction que de l 'occurence d'un stage, ,elle correspond a 

une connaissance moyenne du corps médical C;;'ur- 'un savoir qui 

est en train d( J 'en aff ranchir. Propos d'un postulan t médecin 

sur une spécialisation à prétention scientifique elle est 

un lieu où la convergence de discours apparaî t avec le pl us 

d'évidence. Hommage a ux ma î tres, la thèse, par l'absence 

d'originalité qui la caractérise, fournit, dans le cadre de 

notre ,sujet un excellent critère d'approche de ce dont en 

parlai t dans le corps médical. 

Letra i té, la monograpjlie, laI eçon con s'tl tuen t 

les trois grands genres savants. Le premier aborde exhaustlvement 

tous les aspec~s que les concepts définis englobent: ~ l suppose 

un savoir totali~ant et pl us ou moins définl tif. Le~ monographies 

'1ue publient 1 es annales enregis trent l es no~ velles ~onna issances,. 

édifiant aussi un savoir total, accumulé peu a pe~. Lors 

de la fondation des Annales médlco-psxcholog~gues, en"1843, 
,fi' 

Baillanger, Cerise et Longet précisaient ainsi leur projet: 

" 
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"Journal de l'anatomie, de la physiologie et de 

la pathologie du système nerveux, destiné particuliè'­

rement à recueillir tous les documents relatifs 

\;. la science des rapports du physique et du mora 1 

à \ 1 a pathologie mentale, à la médecine légale des 

aliénés et à la cl inique des névroses" (Tome l, 

Introduction) • 

Genre oral, la leçon au contraire construit tin savoir 
, 

sÇlns prétendre éput's~r 1 e sujet. Avec celles de Charcot se 

dessine une première ébauché d'exposé scientifique: rejet 

des croyances 7", des théories antérie'ures - hypothèses - exposé 

des faits - démonstration 0 

Quelques revues médicales d'intérêt très général 

reçoi vent des artit~les spécialisés: le Journal de médecine 

de Paris ouvre ses colbnnes au~ problèmes d ~aliénati:on, La 

Chronique médicale, fondée en 1894, "revue de médecine scienti-

f1que, littéraire et anecdotique" selon sa propre définition, 

, "' accorde éga lement une pl ace à l a médecine menta 1 e. On trouve 

'aussi des publications.périodiques s'orientant vers la diffusion 
\ 

des connaissances à l'intérieur d'une communauté d' ~nitiés, 

ou au moins dont tous les articles touchent à la discipline: 

Journa 1 de médecine mentale (186l-1870), L'Encéphale, Journa 1 

des maladies mentales et nerveuses (1881-1899). Enfin les 

annales sont ;'luss~ le lieu de controverses, une sorte de tnbune 

OU sont redéfinies et dl.scutées certalnes not10ns: Annales 

de psychiatrl.e et d 'hypnologie' dans leurs rapports avec la 

psychologie et la médecine légale" Annales de sciences psychigues, 

(1 
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Annales d'hygiène publique et de médecine légale. 

- dressé, 

\ 
Ce rapide tab l eau des 

pou~ les périodiques, à 
\ 

genres du discours aliéniste 

partir d'un sondage effectué 

dans le Catalogue des i?rincipaux périodiques de la faculté 

de médecine de Paris -, mériterait à lui seul un travail détalilé. 

L'inventaire, nécessai rement succ inct que nou s pré sentons, 

veut simplement donner un aperçu des modes de diffusion des 

L'information 0 circule entre pairs par le biais 

des journaux spécia lisés, des ahI7ales, des congrès; e Il e circu le 

entre spécialistes 'et généralistes par le biais des journaux 

de médecine, des leçons; elle est diffusée vers un publJ.c 

plus varié par le biais des leçons et des traités qui sont 

encore a'ccessibles à des lecteurs cultivés. Dans la préf ac e 

au Traité des dégénérescences, Morel s'adresse directement 

à des lecteurs jugés compétents, et, par leur médiation aux 

individus malades ou susceptibles de l'être; "un tri31té de 

thérapeutiqu e des tiné à vu l ga rlse r les moyens de preve n J. r 

et de combattre cette cruelle affection" (p. VI). si un publJ.c 

varié peut être destlnatalre 1 seuls les aliénistes et les 

médecins généralistes (dans ies publ ications médicales) peuvent 

être scripteurs. Des romancJ.ers penseront avoir aUSSl un 

rôle a jouer dans la diffusion du savoir. ,Dans une thèse, 

Quelgues considérations sur les rapports Ge la littérature 

et de la médecine (1904), Ogé reconnaîtra l 'J.mportqnce de 

la littérature dans la vulgarisa tion des connaissances médJ.ca les. 

/ 

'i 
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Vers la fin du sièéle une vulgarisation, essentiellement 

dirigée vers la prophyl'axie, commence à passer dans la grande 
1 

presse (Lacombe, La Médecine et la grande presse, 1907). 

Par ailleurs, des ouvrages de vulgarisation sont publiés. 

Nous avons choisi pour exemple le Diction~aire populaire de 

médecine usuelle, d'hygiène publigue et privée (1887) du Docteur 

Labarthe. Celui-ci situe son oeuvre dans une vaste entreprise 
1 

de vulgar isa ti on: fiC 'est la vulgarisation que notre époque 

poursuit avec une ardeur extraordinaire et parvient à réaliser 

dans des proportions qu'on ne prévoyai t assurément pas il 

y a quelques années. Plus que jamais le public comprend l'absolue 

n,.écessité de l'instruction qui est, sans contredit, le plus 

puissant régénérateur" (Préface). Dans le projet de régénération 

des romanciers encore découvriront leur voie, Corday, en écrivant 

Les Demi-fous (1905), se propose de "travailler à côté du 

scientifique pour purger la société de ses tares" (Préface). 

A des fins publicitaires, le Docteur Labarthe énumère les 

lecteurs auxquels son dictionnaire est destiné: " . .. bientôt 

il sera en tre les mains de tous le-s Pères de famille, des 

Chefs d'Us-ines et d'Ateliers, des Agriculteurs, des Instituteurs, 

des Chefs d'Institutlon, des membres du Clergé, des Maglstrats: 

des Explorateurs, 'etc ... , de toutes les personnes qui se dévouent 

au soulagemnt des ma lades (Etudiants, Médecins et Pharmaciens 

y comprls), de tous ceux enfin qUl ont SOUCl de leur santé, ( 

••• Il (PréE ace). Curleuse de voi r commen t l'on deval t se SOUCler 

de sa santé mentale, nous avons consulté l'article Folie. 

On n 'y trouve peu de recettes' thérapeutiques, mais un bagage 
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culturel certain: 

une histoire des connaissances en trois étapes, Hippocrate, 

Galien, puis "les t~mps de la révolution" 'et avec eux le 

retour de l a science dans la voie des recherches posi ti ves; 

1 
des définitions: ce qu ~est effectivement la folie; 

des recommandations lexicologiques: le code scientifique 

préfère aliénation et démence à foll.e; et surtout des renvois 

à des pathologies spécifiques, manie, mélancolie, alcoolisme, 

idiotie, hallucinations, etc ... , chacune ayant son histoire, 

ses dé fini ti ons. Pour que la vertu curative de l'êducation 

atteigne une ef f icaci té opt imale, cel ui qui l' app 1 iqu e 

doi t d "'-abord s'assurer de sa crédibi 1 i té, effacer 1 es erreurs 

passées, tracer une con tinui t é hi s torique de la vér i té, 

dont 11 se fait finalement ;econna~tre comme le seul détenteur. 

Le Docteur Labarthe l'est doublement, comme médecin et 

comme élève des maîtres dont il garantit l'autorité. 

On retiendra donc trois niveaux hiérarchisés à partir 

de'squels se déploie le discours al iéniste: 

10 ) de maître à maître: le niveau des définitions; 

2°) de maître à élève: celui des appll.cations et 

de- la pratique; 

3°) de maître a autorités sociales, par la médiation 

", 
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de médecins généralistes ou d'autorités jugées co,npétentes_ 

A ces trois niveaux correspondent quatres instances 
1 

majeures d'élaboration: 

10} l 'hôpit~l comme lieu d'enseignement; 

20} la médecine, comme pratique, art; , 
30) la justice pour l'annexion et la discrimînation 

d'objets; 

4 0 ) l'hygiène publ ique (pour la prévention. 

I-1-4 Les concepts 

La qUéstion du découpage des concepts psychiatriques 

adéjà fait l'objet d'études, en partJ..culier celle de Lantéri-Laura 

qui soutient une thè se, p roche des t,héor ie s de 

Foucault, selon laquelle, la psychiatrie ne pouvant inventer 

des fous garde une dépendance par rapport a ce qui dans une 
, 

société, est indJ..qué comme comportement déviant. L'histoire 

plus traditionnelle de la psychiatri,e, celle des objets médicaux, 

pose le problème du regard d'une disclpline sur son passé: 

dans q1,lels courants, dans quels discours elle se reconnaît. 

On trouve dans l'étude de 8erchenie (Les Fondements de la 

clinique) la remarque SUlvante: "Pour l'ensemble des aliénJ..stes 

d'alors, la psychatrie est une branche de la neurologie: 

un peu une parente pauvre, du fait de ses difficultés à se 
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donner un véritable fondement ,anatomo-pathologique / •.. / Les 

psychiatres étaient d'ailleurs également neurologues .•• " 

(p. 115). Berchenie traite alors de la période 1876-1910. 

Dans l a thèse de vi llechenoux, Le Cadre de la folie hystérigue 
' .... 1 

de 1870 à 1918, on lit ceci: "On verra comment la Folie Hystérique 

va passer du domaine de la psydh}..a-~rie et de l'aliénation 
~, 

'" à celui de la neurologie et des névroses" (p. 16) et un peu 

plus loin, "on est' en pleine neurologie fin de siècle, l'aliénation 

/ ... / conna i t pa s Il r p. 26 ) • Dans un cas comme dans l'autre 

1 'aliénation et 1 a neu~logie semblent former deux di sciplines 

bien distinctes, c'est l'ascendance de la psychiatrie qui 

est en cause. pelicier (Histoire de la psychiatrie) rappelle 

que psychiatrie est un néologisme du XIXe siècle datant de 

1842. Le Dictionnaire Robert en fixe l'apparition à 1802, 

mais le mot ne figure pas dans 1 e Dictionnaire de médecine 

de Littré et Robin (1905, 21 e ed.), où en revanchepsychiatrïe 

est signalé comme la "doctrine des maladies mentales et de 

leur traitement", bièn di fférencié par là de la médecine aliéniste. 

Quant au mot neurologue, il n'est pas mentionné dans le Diction­
.-/" 

naire de médecine de Litt'ré et Robin, et le Robert en fixe 

l'apparition à 1907. Il semble bien que jusq'\:à la fin du .. 
siècle, les médecins des fous comme des névrosés étaient tous 

alié,nistesi Charcot, l'un des grands repréS'~ntants du courant 

neuro logique, a be l et bien été nommé médeci n à l 'hôpi ta l 

des f ,0 11 es' deI a SaI p ê tri ère, etc k est - deI à qu' i Ife rad e 

1 'hys'térie une névrose. Du point de vue de 1 'histoire de's 

sciences la discrimination entre les maladies de nerfs -et 
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les maladies de l'esprit présente un double intérêt: d'une_ 

part, elle concerne l'émergence d'un savoir neurolo~iquefJ 

d'autre part elle soulève la question d'une rupture épistémologique 

dans l'ensemble des connaissances Jes maladies mentales, puisque 

c'e st à partir des études sur l 'hystérie que Freud élaborera 
,Ii 

ses théories, or le débat névrose ou folie repose essentiellement 

sur l'hystérie. 

A l'époque la discr imination fol ie/non folie concernait 

l'extension et la' délimitation de domainrs d'interventions. 

On peut schématiquement distinguer deux axes: la) cel ui de 

la médecine-léga l e où ,toutes les dé;'iance~ vont être englobées 

dans l'aliénation, 2 0 ) celui de la formation d'entités scien­

tifiques où à l'intérieur du vaste domaine de l'aliénation 

se délimitent des champs de c9mpéb~nces. 

L'axe de la médecine légale. 

-Vi llechendux, essayant de retracer l'h istoire 'de 

" la connaissance de l 'hystérie cité une définition de Legrand 
\ 

du saull~ :'~, "toute hystérique n'est point une ~ al iéDée ... 1 'hys': 

térique entraine avec elle une atténuation de la culpabi lité. 

Chez la plupart des hystériques la liberté n'est pas morte" 

mais elle est ma lade; il n'y a pas irre spons abi li t é abs 0 lue 

mais circonstances atténuantes ... " (9). Legrand du' Saulfe 

est un médecin-légiste, il situe donc le problème en terme 

de responsabil i té et d' irresponlsabi lité. An' ét udi.er que 
./ 

" 

.. 
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les fondements scientifiques des concepts on risque de. passer 

à côté des enjeux légaux que présentaient les discriminations. 

D~ns l es thèses qu i" commentent les définitions des maîtres., 

accentuent cert~ins aspec~s ou le"s présentant d'un point de 

v~e pl us pragmatiqu~., en envisageant les appl ications 1 1 e
o 

, 

fou devant la loi et les divers signes permettant de biaiser 

les stratagèmes dissimulateurs constÜuent une préoccupation 

constante. ai ttore lIa présente en ces termes: "les cirçonstances 

où s'offrent les plus graves incertitudes résultent de ces 

siÏ. tuations indécises où se pose un point d'interrogation entre . . " 

la raison et la folie. Elles sont fréquentes en'médecine légale. 

Entre autres 1 combien de testaments ne soht-ils pas attaqués, 

pour cause de captation et d'impuissance mentale? Le problème 

est alors complexe" (Des cas douteux de la folie au point 

de vue médiCO-légal, 1870, p. 50). Il l'est effectivement 

si, comme le suppose Gontar~ dans Le Fou devant la loi (1866), 
,\ 

un fou entend une voix 1 ui criant !'si tu ne laisses pas tous 

tes biens aux pauvres, tu seras damné" et qu'à cause de telles 

terreurs superstitieuses une honnête famil1 e se retrouve su r 

la paille. P9ur assurer la protection des familles, il faut 

disposer d'un certain nombre de critères déterminant le degré 

mental des testateurs . Nous ne cherchons pas à a lléguer que 
• 

les diagnostics aifférentie1s n'auraient rien à voir aveo 

la formation d'entités scientifiques, nous supposons que les 

problèmes d 'expertises méd~co-1égales ont susclté la recherche , 

de discriminations scientifiques. En contrepart~e, le champ 

• de l"aliénation ,s'est étendu à toutes "les questions d ïrrespon-

~ 

\ , . 
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sabilité civile. Le discour~ aliéniste construira ainsi des 

preuves médicales de l'irresponsabilité de catégories sociales 

entières: les femmes si promptes à s'exalter, et dont les 

menstruations, les gestations et la ménopause déterminent 

autant d'accidents propices à la folie (Dauby, Quelgues consi-

dérations sur la menstruation dans ses rapports avec la folie, 

l866), les foules aux cOJllPortements pathologiques (Le Bon, 

Psychologie des foules, 1895), le peuple vivant dans la promiscuité 

et les miasmes' des 'grands centres urbains (Morel, Traité des 

déqénérescences) . En aliénation mentale, à la fin du' XIXe 

siècle, l'irresponsabilité n'est pas ùne affaire individuelle, 

en première ligne de ses causes vient l'hérédité . 

• 

- La formation de concepts scientif1gues . 
Villechenoux (QE. cit.) constatant la disparition 

de la folie hystérique concl ut: "0 n est te nt é de di r e qu e 

plus il y a de "science" et de "positif" moins il y a <::le "folie" 

(p. 26). Jusqu'à la fin du XIXe s~ècle, la science a besoin 

de la folie, qui n'est cependant pas un objet scientif~que 

et dont elle doit, de ce fait, se débarrasser. Autrement 

dit, il s'agi't toujours de la folie et d'autre chose que la 

folie. Le mot, entre d'ailleurs en concurrence avec aliénation, 

------
démence, délire, qui pendant quelques années vont s'y substituer. 

Folie disparaît en effet de l'usage médical dans les toutes 

dernières annees du siècle. Avant, on en trouve deux emp l O~ s: 

10) celui où il garde son sens générique, 20 ) celu~ où spéc~f~é 

il définit une pathologie: folie hystérique, alcoolique, 
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suiéidaire, puerpérale, religieuse, etc ... 

Terme q'origine juridique, a~iénation est inséparable 

de l'ère de la médecine légale. Dans le Dictionnaire de médecine 

de Littré et Robin le mot englobe l'idiotie i le crétinisme 

et les "troubles intellectuels sans exception, même temporaires, 

tel s que ceux que cau sen t l'ivres se, une pass ion violente 

; ••• / qui enlèvent au malade une juste appréciation.de la 

portée de ses actes. Il 

Comme "folie", héritage d'un partage social, "démence" 

d~s Pinel aurait reçu un emploi médical restreint: , 

.. 

"Autrefois, générique, 

toùs les genres de folie, 

le mot démence comprenait 

la légistation, le langage 

.usuel lui conservent cette acception. Dans 1 a science" 

surtou t depui s Pi ne l, il se restre in t aux cas de 

diminution ou de dégradation directe de la puissance 
,-

cérébrale. Esguirol~isait du dément, par opposition 

à l'idiot, qui fut toujours dénué: "e 'est un r1che 

à qui il reste des débris de son ancien~e opulence" 

(Bi t tore l, 2.2. ci t., p. 49) • 

Le mot est aussi employé pour désigner un stade 

~e terminaisori de la folie. Quant aux délires, ils sont déjà 
i 

des re strict ions scient i f iques, spécifiant certaines formes 
o 0 0 

d'aliénation: délire des grandeurs, des persécutions, alcoolique, 

etc. Ils n'impligùent pas un état définitif et suppose une 

possible guérison. 
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A partir de 1905 "aliéné" et "aliénation" régres~ent 

nettement. L'usage d'autres concepts se répand: 
1 

trouble 

psychique, maladie mentale, affection mentale. Avant que 

"psychose" ne soit admis pour désigner l'ensemble des pad;ologies 
V" ... 

mentales, psychopathie avait connu quelques tentatives d ' implan-

tation. "psychose" s'impose calqué sur le modèle de "névrose", 

c'est-à-dire du premier ensemble de maladies à s'être émancipé 

de la folie. Les grands vecteuA,s selon lesquels, durant la 

période que nous étu9-ions, s'opère l.a subdivision du vaste , 

domaine de l'aliénation sont les suivants: 

\ 
10) la division des maladies en symptomatiques - dont la cause 

\-.~\ 
V' est organiq1rle - et idiopathiques - dont la callse est inconnue 

(Berchenie, ~. cit., p. 50); 

20) 1 'nérédi té morbide et la notion de dégénérescence, qui 

jusqu'à la fin du s),ècle tend à englober toutes les déviances 

quelles qu'elles soient; 

)0) l'anatomo-pathologie et la recherche de lésions cérébrales, 

saurant dans lequel s'i-nscrit Charcot au début de ses 

travaux; 

40) l a notion de lés ion dynamique: on sait que Charcot, a 

la recherche des localisations des maladles dans le systjme 

nerveux, s'est heurté à 1 'hystérle où la maladie eXl.stal.t 
1 

sans lé(sion ,organique, et a alors ouvert la voie à une 

( 

, . 

f 
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~ 'recherche sur l'origine psychique des troubles. 

Nous a~ons effectu~, pour établir notre corpus de 

thèses, un sondage à partir du Catalogue des thèses de la 

facul té de médecine de Paris et du Catalogue des thèses et 

écrits académiques. Nous avons retenu deux types de ti tres: 

ceux où les mots fou, folie, aliéné, aliénation apparaiss~nt, 

et ceux auxquels les classements des catalogues renvoient 

à partir de ces mot s-clé s (à 1 a f in du siècle par exemple, 

folie renvoie à aliénation, délire, démence). Notre inventaire 

des sujets traités comprend: aliénation - aliéné - fou -

folie - hystérie - délire - démence ,- névrose - affection 

mentale - troubles psychiques - manie - alcoolisme - débile 

- épilepsie - hypocondrie - hallucinations - délinquant (dont 

la cause relève de la dégénéresœence) - idotie - mélancolie 

- neurasthénie -' para ly~ie généra le - persécut ion - s UlC ide 

- syphilis (qUI conduit à la paralysie générale). 

Entre 1860 et 1910 cette actuabté médl.cale subit 

des modifications très senslbles: 

certaines entités se raréflent: rnanle, mélancolle, qui 

ent.raient dans les classements d'Esquirol; 

d'autres connalssent une pérlode d "amplitude, c"est le 

cas de l'hystérie qUl fa 1 t la "une" entre 1875 et 1900, 

de la paralysIe générale qui traverse une période creuse 



.\ 

35/ ... 

~ partir de 1890; 

d'autres entit~s, sans itre des sujets fr~quents, sont 

trait~s avec constance, l'idiotie et le cr~tinisme par 

exemple sont toujours mentionnés à raison d'une :JU deux 

thèsëS par an~ 

... 

1-2 LA PROPHYLAXIE PRESERVATRICE 

En faisant du fou un malade et de l u±-même un aliéniste, 

Pinel a cr~e un curieux paradoxe: il Y avait autrefo1s des 

médecins et.,.par. ailleurs' des fous, il Y a eu ensui te des malades 

et des ali~ni stes qui n 'étaient plus tout à fai t des médecins, 

et ne disppsaient d'aucun moyen pour soigner. La science 

"explore Il que lque s tra i temen t s : "Et s'il est reconnu que 

la folie est une affection diathésique, pourquoi ne pas essayer 

contre elle cette indicat10n si puissante contre les diathèses, . 
les eaux m1nérales? Pourquoi n'établirait-on pas, auprès 

des prl.ncipale5 et des plus act1ves sources, un serVlce baln~aire 

dest1né à ces malheureux pour lesquels 51 souvent les portes 

deI ' a sil e son t ce 11 e s d' u n tom 1;> eau ,II s u 9 g ère Al u l son dan s 

pathogénie de la folie (1866). Une idée comme une autre, 

plutôt sympathlque malS pas très orlglnale: l'eau, grand 

élément purif lcateur, es t essayée de mu l tiple....: façons. En 

attendant m1eux, en lnterne, on isole, et pUlsqu'il a si bien 
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commence, le médecin aliéniste continue à guideRle f?u par 

la mai n: presqu'à égalité avec l'eau vient le traitement 

moral, soit ,cornme support, consolation dernière, soi t, accompagné 

de bonnes conditions physiques, une bonne alimentation, comme 

médication. 

Les thérapeutiques semblent fonctions de modes, 

d'expérimentations, de définitions d'écoles. 

(1884) Guyot en présentera une caricature. Les 
d 

retiendront surtout trois- types de traitements: 

Dans Un fou 

romane ier s 
~~, 

\-. 

le psychodrame (Duranty, La Canne de Madame Desrieux, 

1862; Montépin, Le Médecin des folles, 1879); 

1 'hydrothérapie qu'lIs rendent plus ou moins synonyme 

de torture - Nau dans Force ennemie (1902), Dalsème dans 

La Folie de' Claude (1884) et Guyot dans Un Fou décrirent 

des appareils sophistiqués utilisés à cet effet 

L'hypnose ou magnétisme ou bradisme - comme l'appelle 

Des vau x dan s sa th ès e S 3. è q e e t na tu r e de l' h Y sté r ie ; 

modification des accidents par la bradisme (1867) -, 

dont les résultats n'ont peut-être pas été spectaculalres 

ma3.s qui a fait se déplacer les foules et fasciné l1ttérateurs 

'et scient3.flques. 

. 
La notion de dégénéresc~nce telle que la promeut 
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Morel se fonde aussi sur un souci de guérison. La démarche 

de Morel est déterministe: il recherche les causes pour agir 

sur elles. Son inventaire des ori9i~es du mal comprend: 

" 
le cUmat, l'état dessols, l'alimentation, les produits toxiques 

"du règne animal et du règne végétal", l'état civil en ce 

qui concerne les mésalliances, l'hygiène, l'état des logements, 

des données sociologiques (les populations des grands centres 

urbains), anthropologiques (l'évolution des r~ces). Fort 

de toutes ces connaissances, l 'a 1 iéniste va pouvoir entreprendre 

ce que Morel appelle une prophylaxie préservatrice de l'espèce 

humaine. Son art va s'étendre alors à la modification des 

conditions intellectuelles, physiques, morales. Pas seul 

bien sûr, il ferà éventuellement appel à quelques compétences, 

du côté des éducateurs, des pouvoirs publics, des religieux 

entre autres. 

1-3 LE NORMAL ET LE PATHOLOGIQUE 

1-)-1 Aspects théoriques 

Canguilhem(lO) a fait l'exégèse de la notion de 

continuIté des phénomènes VItaux, et souligné les contradictions 

qu'elle lmpllque chez Comte et Claude Bernard. L'affirmatlon 

commune à ces deux auteurs que les maladles ne sont que des 

variations de l'état normal conduit à deux attitudes opposees: 
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, 
pour Comte, l'étude des phénomènes pathologiques, doit permettre 

une approche des lois du normal, toutefois la détermination 

de ceux-là dépend d' une conna~ ssance préa lable de ce lles-c~ 

(Le Normal et le patholoqigue r pp. 15 et 23); alors que chez 

Cl aude Be rnard, la canna i ssance de 1 a ma lad ie "recherchée 

.au moyen de la physiologie et a partir d'elle" (Ibid., p. 
, 

15) doit aboutir à "une action sur le pathologique" (Ibid.). 

Les implications de ce problème en médecine mentale sont clalrement 

formulées dans cette remarque, de la thèse de Lauzit, Les 

Ecrits des aliénés (1888), qui explique les désaccords de 
. 

diagnostic de la façon suivante: 

"Ce désaccord s '-explique si les uns jugent un individu 

d'après ce qui lu~ res~e de raison, tandis que les 

autres, au contraire, l'apprécient d'après ce qui 

lui manque" (p. 2). 

Evaluer la folle d'après un état normal suppose 

évidemment une connaissance de celui-cl, laquelle échappe 

à la médecine mentale, qUl par déflnltion ne s'occupe que 

des états pa tho logiques. Dans le Tralté des dégénérescences 

de Morel, la norme est purement sociale, l'inaptitude 3U serVlce 
milltaire comme l'incapacité de faire 

sa première communion restent des lhdlces irréfutables de 

dégénérescence: 
~' . ~ 

Il On peut poser comme règle que le~ dégénérescences 

dans tel mlileu serDnt en raison directe du nombre 

plus consldérable des aliénés, des sourdsmuets, 

des suicldes, des crlminels, des enfants trouvés, 
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des réformés pour le service militaire" (De la formation 

du type dans les variétés de dégénérés, 1864, p. 7). 

"Victoire et Félicie ont appris a lire assez passa­

blement, et elles ont montré assez de discernement 

pour pouvoir faire leur première commun~on" (Ibid., 

p.33). 

Morel semble avoir directement appliqué aux maladies 

mentales les théories de Comte et de Claude Bernard: son ldée 

de dégénérescence repo~e sur l'isolement d"un type normal, 

qu'incarne l'Européen moyen i les gradations morbldes s'échelonnent 

entre ce type étalon et le dégénéré complet. Mais dans la 

proposition d'une thérapeutique, c"est au contraire de cette 
" ' 

rupture que représen~e l'idiot vers le type normal que se 

déploient les états pathologiques et les médications à y apporter. 

De la même façon, les maladies évolutives, la paralysie générale, 

le délire des grandeurs, tous les états intermédiaires précédant 

la folie" se mesurent essentiellement, dans l "ensemble du dlscours 

alléniste par rapport à la démence totale. C "est donc globalement .. -, 
de la pathologie vèrs une norme mentale que s 'orienct:e1a recherche 

aliéniste. Charcot le préclse dans sa Leçon lnauqurale à 

la chalre dés maladl.es nerveuses,: "Il ne fau1T pas subordonner 

la pathologie a la physiologie, c"est l"lnverse qu'il faut 

faire" (Leçons sur les maladles du système nerveux, T. !II, 

1 e 1 eçon) . 

,( 

En recherchant les causes organiques de la folie, 

en l'lnscdvant sur un corps physl.que, le dl.scours aliénlste 
-' 

.' 
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en' chassait l'âme et faisait sien un domaine qui appartenait 

auparavant à la philosophie (Clément, ~d€ sur la nature 

de 'la folie, 1878). A cette dernière i 1 rest.~ra 1 'étude des 

phénomènes normaux jusqu'à ce que la psychologie accède au 

statut de discipline scientifique: En 1888, ,la chaire de 

"Droit de la nature et des gens" devient la chaire de "psychologie 

expérimentale et comparée" (Villechenoux, QE. cit.) Janet, 
~, 

le premier psychologue expérimental fera admettre l'idée d'une 

continuité entre le normal et le pathologique: 

"Nous n'avons pas be$oin de prendre du haschich 

comme Moreau (de Tours) pour ~aVOl.r par nous-mêmes 

ce qu'est la folie: qui donc peut se vanter de 

n'avoir jamais, été fou ... ,la passion et la folie 

se ressemblent b,:aucoup plus qu on ne se le figure 

généralement"(ll) • 

Si Janet se réfère à "Moreau dè Tours, c'est que 

cet a liéniste aval t cherché à retrouver ce qUI. dans la fol ie 

était de l'ordre de la '·nature humaine'" (Vl.lle'chenoux, 2..E. 

C1t., p. 13). Mais le recours à des artiflces, tel le haschich, 

supposait bien une rupture, l'l.mpossibdité d'apprehender 

la fol1e à l'état normal ~ Les expériences d'e Moreau de Tours 

servent de base à Morel pour étudier les effets pathologiques' 

des drogues (Tra1té des dégénérescedFes, pp. 150-151). 

Pour un phllosophe comme Talne (L'Intel11gence, 

1870), la physl.ologie ser",t de modèle à la psychologie, c'est 

à partlr d'une définltlon de ce qu'est le fonctlonnement normal 
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de l'esprit que l'on peut évaluer les perturbations qui le 

guettent. Seulement l'état normal est un état d'équilibre 

instable entre l'erreur vers laquelle l 'espri t est naturellement 

porté et l 'autocorrection: " la folie est toujours à la 

porte de l'esprit comme la maladie est toujours à la porte 

du corps; car la comb,inaison normale n'est qu'une réussite; 

elle n'aboutit et se renouvelle que par la défaite continue 

des forces contraires" (Livre II, p. 207). Si bien que l'état 

normal est second, correction d 'u~e errance qui est première. 

Des hallucinations sur lesque Il es se fonde sa démonstration 

Taine dit: 

"e 'est pourquoi, si l'on veut comprendre le travail 

mental que provoque l'image en son état de réduction 

et d'avortement, il faut examiner le travail mental 

qu'elle provoque en sont état de plénitude et de 

o liberté / ••. / Par des rapprochements semblables 

et d'après des hypertrophles analogues, nous découvrons 
9 

que l'image, comIM:! la sensation qu'elle répète, 

est de sa nature hallucl.natoire. Ainsl l 'halluclnation, 

qui semble une monstruosit~ est la trame de notre 

vie mentale. Considérée par rapport aux choses, 

tantôt elle leur correspond, et, dans ce cas, elle 

consti tue l a perception extér ieu r e norma lei tan tô t 

elle ne leur correspond pas, et dans ce cas qui 

est celul. du rêve, du somnambulisme; de l'hypnotisme 

et de la maladie, elle constitue la perception extérieure 

fausse, ou halluclnatl0n proprement dlte" (Livre 

l, pp. 435-436). 

Dans la folie comme dans le rêve, l'hallucination 

J 
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atteint la plénitude et la liberté, "les conditions physiques 

et mora les qui d' ordinair~ ... " ,la rép"r iment (Ibid., p. 423) 

sont absentes, c'est ici encore la folie qui donne la clé 

de ce qu'est l'état normal (p. 475). Avec toutefois une diffé-

rence non négligeable: le fonctionnement normal de l'esprit 

est restreint à celui- d'un homme raisonnable et à l'état de 

veille, le sommeil complet, le demi-sommeil, l'extase, l'hypnose, 

le somnambulisme (p. 125) ainsi que les états de dé~équi1ibre 

provisoires provoqués par la solitude, le silence, l'obscurité, 

le manque d'attention, (p. 109) sont autant de phénomènes 

semblables_ à la folie. 

o 

1-)-2 Le champ des aberrations 

" 
Autre exemple d'un essai de psychologie ~ositiviste, 

l 'ouvrage de Ti ssot, La Fo 1 ie considérée s urtou t .dans ses 

rapports avec la psychologie normale (1877), montre d'abord 

à quel point le domaine des maladies mentales ,à la fin du 

XIXe siècle n'était pas reconnu comme le privilège du seul 

discours aliéniste, Tissot en effet justifie son livre de 

la façon suivante: /'L 'étude des maladies
b 

mentales intéresse 

au plus haut degré le(psychologue, le physiologiste, le médecin, 

le juris-consulte, le moral~ste, le théolog~en et l'historien" 

(Préface). Il délimite toutefois des domaines réservés, définit 

la folie comme "un état. mental t·ellement désordonné qJe les 

rapports spéculatifs et pratiques les plus naturels et les 

.' 
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plus sif!.lples des choses et 'des personnes sont méconnus ou 

faussés ••• " (pp,. 16-17), cet état de rupture totale, ne différant 
f.r '1 <>0 

plus de la norme en degrés, mais en essence (p. 17) n'est 

pas l'objet de son étude, lui ne s'intéresse qu'à des états 

analogues à la folie ("La folie a ses analogues dans l~état 

de non folie", p. 59), des variations de l'état normal - COmme 

chez Taine, état si précaire qu'il est en permanence menacé: 

"Cette double harmonie, consid~rée dans sa perfection est 

si rare, que l'on regarde comme des états sa;ins ceux où une 

faculté n~st un peu trop faible ou trop forte que d'origine, 

comme aussi les cas où l'harmonie congénitale ou a~quise n'est 
o _ 

<-

pas excessivement troublée" (p. 14). ;'" En sonû'ne tout le monde 

'. 

est un peu fou ou risque de l'être, d'ailleurs Tissot propose ~ 

un inventaire des causes qui se répartissent en physiques, 

(l'état de l'atmosphère, les saisons, les climats, l'alimentation, . 
le tempérament, l'âge, le sexe, etc. :~;t~~t morales, c'est-à-dire: . 

". .• une imagina tion désor~onnée; une étude trop opin~âtre 

1 ... / les méditations religieuses; la' mélancolie; l'esprit 

chevaleresque ou mystique d'un siècle; les commotions politiques 

et religieuses; l'exaltation poétique, oratoire, artistique; 

la lecture des romans / ... / le remords; les voeux téméraires;' 

les infortunes accablal)tes; la joie excessive, la tristes'se 

profonde / ... 1 les revers de fortune 1 ... / l'amour excessif, 

l'amour contrarié; la jalousie; la honte; la crainte; la terreur; 
\ .. 

/ ... / le célibat, plus funeste aux hommes qu'aux femmes; le 

mariage, plus funeste à la femme qu'à 1 'homme; le concub~nage 

et le libertinage égalemeI1t plus féconds en aliénations mentales 

.. 

J 
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chez 'les femmes" (pp. 309-;-310). A 'moins 'de se ménager, mais 

sans excès, la folie guette tout un chacun de multiples façons. 

Et elle est multiforme, il Y a autant de fol ies que de facultés 

dans l~" fonctionnement de l'es pr i t: "la véri tab 1 e base de 

la distinction entre les différentes espèces de foliés est 

celle des diverses facultés ou fonctions tant primi tives que 

\ secondaires" (pp. 15-16). Chez Tissot comme chez Taine, les 

" fonctions et par conséquent les déséquilibres fonctionnelp 
" 

sont hiérarchisés, des plus simples se situant au niveau des 

instincts, aux plus complexes touchant les fonctions supérieures, 

la sensibilité morale, logique, esthétique. On verra ~ 

les chapitres suivants quels échos ces hiérarchies de déséquilibres 

fonctionnels ont reçu dan~ la littérature. 

Ce qui légitime une étude de la norme, c'est la 

folie, ou au moins les perturbations possibles des fonctions 
c , 

normales. On distingue ainsi non pas deux états, le nor~l 

et le pathologique, mais quatre: l'état de santé, pur a priori 

théorique, les déséquilibres restant dans l'ordre de la norme, 

tels les illusions des sens auyquelles Taine s 'est part~culièrement 
h a 

attaché, les comportements qui ne peuvent se produire dans 

l'état de s~nté mais qui cependant ne correspondent pas à 

l~ folie, et enfin cette ultime étape: la démence. Les aber- (' 

ra tions à 1 a foi s vois ines de 1 a norme mais dlf fërentes de 

la santé, analogues à la fo l~e mais ne se confondan t pas avec 

elle, comprennent dans le texte de Tissot, outre le.rêve et 

le somnambulisme, les biz'arreries de caractères, l'esprit 
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faux, chimérique, les manies, le mysticisme" les grands vices 

et les grands crimes même. 

Ce champ des états intermédiaires, non encore classés 

scientifiquement~ reste en quelque sorte un domain,e disponible, 

dont l'étude n 'appart~ent pas à une dis~ipline spécialisée, 

mais il devient le terrain d'une concurrence entre l 'al~énation , 

mentale et la psychologie. Introduisant une étude sur les 

"toqués", Entre l a raison et la folie, les tOqués, (1891). 
, ~ 

Le Docteur Azam précise: 

"ces hommes ne sont pas fous, ce n'est donc pas 

d'aliénation mentalè que je parlerai; ils ne s.ont 

pas raisonnables, au'ssi ne parlerai-je pas de philo­

sophie. L"a plupart du temps, les excentricités 

'que j 'a~ en vue conduisent ces malheureux à la folie, 

mai s il es t beaucoup ~ 'entre eux / •.. 1 qui n' arriven t 

pas à ce 4ernier stade la décadence intellectuelle" 

(p. 5). 

La distinction entre la folle relig~euse et le mysticisme 

comme déséqui libre fonctionne l es t d'abord @e question"~,' ~nstance 

du dis cours. Dans le I?remier cas, l a fol ie est ramenée vers 

un comport~ment qu'i ne serait pas tou,t à fait elle, dans le 

second, c'est au contraire vers la folie, par une restr~cftion . 
de, la norme que se pr0fit; le ma 1. Sil' éta t norma l rest e 

incerta in, l 'a utre pô le a u-dêlà d ugue 1 l es discours se ra réfient 
" 

est bien délimité: d{'est d'une part la terminaison de la 

folie dans la démence, d'autre part, cette régression du malade 

\, 
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vers les bornes de l 'humanité, la dégénérescence. 

De quelque malade, Charcot disait: c'est u,ne démoniaque 

(L 'Hystérie, p. 29). Pour lui, qui s'est évertué à prouver, 

a u cas où que lqu 'un l'aurait encore cr;u, que 1 'hysté r ~que , 

n'était pas une possédée, le choix d'un te l ' vocab l en:: étai t \ 

gratuit. En l'employant, 1.1 répétait l 'histoire de la trans-

formation de la sorcière à brûler en malade à soigner, inaugurait 

une fois de plus l'ère du savoir positif. Il disait aussi 

la fin d'une répression, le début d'une connaissance et d'une 

thérapeutique. Il disait encore à quoi tl.ennent les mythes, 

et devant les anciennes iconographies, ~l interprétait sc~enti-

fiquement les attitudes que le peintre avait prêté à la sorc~ère, 

trouvait même dans l'art une certaine vér i té. Le diable, 

le geôlier, les mythes, les imaginations, le savoir positif 

les explique. Pour énoncer sa vérité, les évacuer définitivement, 

il introdul.t dans son dl.scours toutes ces errances de la connais­
\ 

sance et du jugement. L'unité d'une connaissance des maladies 

mentales a la fin du XIXe siècle, c'est d'abord ce qu'elles 

'ne sont pas. Quand a leurs définl. tions elles dépendent encore 

d'une pluralité d'instances, parmi lesquelles la ,sc~ence . dont 

se réclame, entre autre, le médec~n-légi ste, occu l tan t a 1.ns i 

la médecine et la, justice. QUOl. de plus légltime que des 

littérateurs aient voulu s'introduire, et sèl.entl.fl.quement, 

dans cette cacophonie. 

1 , 

". 
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NOTES 

( 1 ) Lasèque, Plaidoirie devant la chambre du Tribuna l de 
la Seine, affaire Teulat, avril 1870, cité par Grouzet, 
Le s Epi! eptigues à 1 a Sa 1 pêtr ière. De l' app l ica tion 
de la loi sur les aliénés, 1871. 

(2) "Les Al iénés de Paris", Paris, ses organes, ses fonct~ons 
et sa vie dans la seconde moitié du XIXe siècle, (1869-1875), 
T. IV, p. 404. 

(3) ·"Cl a ude Bernard drama turge", La Chronique médlcal~ cl, 
1894. 

(4) Concernant ces réformes nous avons consulté les ouvrages 
suivants: Chopinet, La Situation matérielle du médecin "-
et les lois nouvelles (1907); coury, L'Enseignement de 
la médecine en France des origines à nos jours (1968); 
Ga 1 i nowsk i, L'Enseignement à 1 a facul té de médecine de 
Paris au début de la troisième république (1979); Picard, 
La Règlementation des études médicales (1967); Auffray, 
L'Enseignement de la médecine au XIXe siècle (1963). 

(5) Liard, "la nouvellerèglementcttion des études médicales", 
Revue des deux mondes, 15 octobre 1894. 

(6) Oeuvres complètes, T. l, Ile Leçon, cité dans L'hystérie, 
textes choisis et présentés par Trl.llat, p. 51. 

(7) Albin Michel, J934, réeditlon Livre de poche, p. 295. 

(8) Pour 1 'histoire de la thèse de médecine nous avons consulté 
les ouvrages SUl.vants: De lage, Hi-stoire de 1 a thèse 
de doctorat en médecine d'après les thèses soutenues 
devant la faculté de mêdec~ne de paris, 1913; "les thèses 
supprimées", La Chronique médicale, 12, 15 juin 1895; 
"La thèse de doctorat doi t .... elle être maintenue? Il La Chronigue 
méd i cal e , l 3, 1 j u i 11 e t 1 895 . 

(9) L'Etat mental des hystériques, 1883, c~té par Vil1echenoux, 
QB. cit., p. 29. \ 

(10) Le Normal et le pa thologlgue, 1950; 1 es références renvo~ent 
à 1'édition P.U.F., 1966. 

(11) L 'Au tomat~sme ps ycho1oqlqUe (1889) 
QB. c~t., p. 46. 

clté par Vlll~chenoux, 
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CHAPITRE II \ 

LES CLINICIEN~ LETTRES 

Le titre de ce chapitre est emprunté à celui sous 

lequel Vi tor Segalen publia ert 1902 sa thèse de médecine dont 

l'intitulé original, L'Observation médicale chez les écrivains 

naturalistes, indiquait plus précisément, ainsi qu'il e~ était 

d'usage, le pro jet de 1 'auteur: une "expertise médico-l i ttéral.re" 
"\ 

du but que s'étaient fixé les naturalistes de pro~uire du 

vrai et de rivaliser avec la science. Sega len y concl uai t 

à la réussite de cet'te école, à sa compétence quant à l~ documer,-
'j. 

tation cliniçue, prouvant ainsi que des fl.ctions pcuvaHmt 

fournir des exemples à l~ démonst~~on du vrai: 

tia lité", leur "véracité" et leur "précision" 

] eur "impar-

faisant " 

des observations natura listes de vér itables document s clinl.ques, 

susceptibles d'être réduits en observations médicales et de 

'èon ner na tière à une discussion diagrostique Il (L' Obser Vil t' lerl 

médl.cale chez les écrl.vajns naturalistes, pp. 83-84) . 

., 
ParmI les modèles du genre, fIgure li Rehours d'Huysmans, 

roman parfois proposé con~me exerq:le d'oeuvre symbollste (1), 

mais le plus sou,,~nt ccrrme la ll'eilleL.re lllustratior, de 1 'tô'sprIt 

èécadent (2), mcuv~ments que 1 'histcire 
, 

litteralre ~Jtutô' en 

réaction au nêltl'ral::..sme et c1~flrllt CCIlIIT,e 1'.ern'Ét}qL.E-~. 2 toUe, 

reprét=entatiorl du réél. Une t01le dlVer9€nce.t~mo=gne dE 

la confu510n qu: ~e èégage, aL parcours LES travau}. r l!:-tOl"lquer. 

et crit1qu P fl f ' ,:pdnt aux fondements d'une répartltlon de la 
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période littéraire qui s'étend de 1860 aux premières années 

du sièc le en trois grands chapi tres: natura lisme, mou vemen t 

décadent, symbolisme. 

Dans le cas présenté ci-dessus, cette confusion 

peut s'expliquer par la diversité des cadres' de lecture imposés 

à l'oeuvre d'Huysmans. La classer comme décadente, c'est 

reconnaître une taxinomie, fondée sur des ~r~tères esthét~ques, \ 

chronologiques, génériques, ... qui ne sont pertinents qu'à 

l'intérieur de l'institution littéraire, cl 'où ils offrent 

un ,double avantage: assurer une cohérence à une disparité 

de textes, présenter, en ~Jn tableau'" qui rend compte de certa~nes 

spécifici tés, une défini tion exclusive de ce qu '~st la littérature 

de l'époque considérée, refoulant sur ses limites l es genres 

mineurs: romans-feuilletons, drames, ,romans à l'eau de rose, 
ç'r 

pornographiques', ;tc... Segalen a gardé une cr'nommée plus 

grande dans l 'histo~re de la ll.ttérature que àms celle de 

la médecine, cependant c'est en médecin s'adressant "'l. un jury 

de médecins que le futur écrlvain rédige sa thèse, il ~1terro~e 

alors la littérature comme savoir, la. jauge au d~scours méd~cal 

qui sert d 'lnte ~prétant aux textes donnés pour exemples. 

Bien que des normes pure"1ent littéraues lnterviennent dan's 

l es analyses de S~galen - ne sera~ t-ce que par les cholx qUl 

préSldent à la constitutlon du corpus - 1 celleS-Cl ne sont 

pas restrelntes à celles-là. La seule pertinence des cntères 

littéraires d ispardi t dans le text e pl us généra 1, "méd ~ co­

Iltt~raire" o~ sont replacées les oeuvres ex~minées. 
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Notre ambition dans le présent chapitre est de !\endre 

compte de la représentation romanesque de lao folie à la fois 

comme phénomène de littérature et comme énoncé\q,y discours 
~"""""-';; -

sur les maladies mentales à la 
'- '<-<.::; 

fin du XIXe siècle. "çette 
. t 

représentation a pris des formes mu l tipl es, e 11 e ne constitue 

pas une unité autonome pouvant être isolée de l'ensemble du 

texte 1 i ttéraire de 1 'époque, mais un thème dont les modu lations 

sont f onc'tions des genres et éco.l.es comme enti tés socio-esthétig~es 

dans lesquelles 11 s'est réalisé. 

II -1 LES ECOLES 

II-1-1 Chronologie 

Entre décadents et symbolistes la dlstinction pourralt 

n 'êtr e que d'ordre chro nol,og ique . t-':iis, 51 tout le monde 

s'accorde pour reconnaître une rupture autour des années 1880-1885, 

schmidt (La littérature sYJUboliste) situe "à partir de 1880" 

l 'émergence de l ' espri t décaden t, tandis que Déca ud1n (Décadents 

et symbolistes) 1 e condamne à disparaître après 1885; Pierrot 

(L'Imaginaire décadent, 1880-1900) lUI accorde plus longue vie 
- / 

6>t le pràÎonge jusqu 'au début du XXe slèc le, Schneider l iml te 

les deux mouvements en-tre 1890 et 1910 (3 ). Le probl ème ne se 

résout que très partiellement avec les notIons dJ_successlon 

ou d'influence, souvent avancées, du mouvement décadent sur le 
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symbolisme. Selon Peyre (La littérature symbolist€, p. 89), la 

publication d'A Rebours "consacra la décadence comme grand 

thème littéraire en même temps qu'il contribua à lancer, parmi 

un plus vaste public', Villiers, Mallarmé, Barbey d 'Aurevi~ ly, 

auteurs considérés ainsi que Verlaine et Rimbaud comme "précur-' 

seurs" du symbolisme( 4) dont les, héritiers ne se seraient pas 

montrés à la hauteur (peyre, Q.E.. cit., p. 105). Le brouillard 

se dissipe un peu quand on renonce à voi r dans le décadent~ sme 

un mouvement littéraire précis auquel seraient définitivement 

iden tifiés certains auteurs, pour y reconnaître un état d 'espr i t, 

propre à une génération, dont ont été imprégnés les écriva~ns 

symbolistes, comme il y aura un état d'esprit "fin de siècle" 

entretenant avec le premier des relations de continuité. C'est 

la thèse que propose Décaudin: "Tous ceux qu i dev:aient jouer 

un rôle impor'tant dans' le symbolisme sont passés entre 1880 

et 1885 par cette "crise d'âme" de la décadence, dont l '~nfluence, 

en partie relayée par l'esprit Il f,in de siècle" sera durable 

(QJ2. cit., p. 79). Dans lecadredenotresu]et, cet élargissement 

des limites au-delà de dates strictes, de noms d'auteurs et 

de recherches d'une déf inition rigoureuse de cfourants, s'avère 

plus convaincant: l'ennui, qui deVlent tard~vement dans le 

siècle neurasthénie, est une figure de la représentation flct ~ve 

de la fol~e qui traverse la pér10de retenue, de Révillon, 

Les Aventures d 'un su~cldé (1871) à Mirbeau, Les Vlnt-et-un 

jours d'un neurasthénigue (1901) , elle n'est d 'allieurs proprement 

nl symboliste ni décadent, mais hér1 tage baudelairien. Pierrot 

(QE. C1t.) et Schneider (212. cit.) qui ne sont pas à la recherche 
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de définitlons d'écoles, mp15 de thèmes et de genres, confonc:er,~ 

les deux mouvements, quitte à opérer des di stinctic-ns l crsqu 'e 11 (,>5 

sont pertinentes. Nous emprunterons une démarche parallèle: 

les productions symbol istè, décadente, "fin de siècle" 'oui , . , 

pour le thème de la folie, se concentrent entre les années 

1880 ..... 1902, entrent dans un même champ axiomatlque, . à l' intér leL:l 

duquel nous repérerons certaines yariables plus spécif lqt.es 

a l'une ou l'autre des tendances, mai s qui ne réponden t pa s 

à une pér iodisa tian précise Quant à i' j dée de "précurse~rs", 

nous devrons aussi nous tourner vers Nerval, Aurélla (1854). 

Certains, voyant dans l'avénement des 
J 

mOUvements 

décadent et symboliste la marque du déclin du naturalisme (?) , 

voudraient qu'entre les uns et l'autre, il ne s'aglsse aussi 

que d'une affaire de succession. Huysmans est du nombre dE 

ceux-là .. Dans.la préface écrite vingt ans après le roman, 

il justifle la volte-face Ciuïl fIt à Zola et ses ar.ns avec 

la publication d'A Rebours, en alléguant que leur école était 

dans une lmpasse et devait chercher d'autres voies(6). Cette 

préface, il l'écrit en 1903, à un moment où le natural~sn,e 

s'Il trouve encore des épIgones, s'essoL,;fflE réel!cm€nt, 
1 

, 
D"lêlS 

, 
dans le roman, il prête à son héros une analyse de la llttérétture 

conterlpora :.ne qu l ne rend pas ccm~te d'un tel ] ugen:ent (Cha!-ll trE 

XIV). En 1884, Zola publie La Joie de Vlvre, l'année sUive.nte, 

Gernllr.al, solt les tomE:'S 12 et 13 de la sérlc (les ROlJson-~iëlcqUéJrt 

qUI ne sel a Dchevée qu'en 1893, et comme le sc·t.; l isn€ Rët:!.ffiond ( ïï , 

au moment ou 1 on proclaME? la mort du naturalis/T'e, L'Argent 

-----' 
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est vendu à cinquante mille exemplaires. . La représentation 

naturaliste de la folie dont' Germinie Lacerteux marque le 

débu t, se di ssou t dans l es toutes dernières années du XIXe 

siècle; bien qu'on en trouve encore des traces au début du . 
xxe stècle dans des romans de vulgarisation littéralre d'idées 

scientifiques (Corday, Les Demi-fous, 1905, Couvreur, La source 

f a ta le, l 90 l, ..• ). 

n-1-2 Genres 

A l'opposé de la tendance qui délimite de nettes 

r~ptuÎ"es, la réalité d'une scission entre écoles est parfois 

niée. Ainsi Greimas ne ,l'eikplique que comme la réalisation 

de l 'oppos i tion typologique roman/poésie: 

"La théorie européenne des genres comporte une d~chotomle 

qui oppo~e dès l'abord les textes poétiques aux 

texte s en prose. L'évolut~on des rapports entre 

celle-c i et 1 a dist~nct~on "d' ensemb les li ttéra ires" 

- au sens où ces derniers sont censés représenter 

des formes d~ scurs~ ves ancrées à pes pér iodes hl.stor lques 

- n'a pas manqué de po ser, a un moment donné, une 

qûestion de préséance: a lors que, par exempl e toute 

la littérature cla~sique s'oppose en bloc à la litté­

rature- romantique ( la distinctl.on entre poéSIe et 

prose n'en étant gu' 'une sous-artlculatlon Interne, 

le XIXe siècle procède, dans sa seconde mOltlé, 

à l'inversion hIérarchlque de ces rapports, en faisant 

diverger les deux courants sous des étl.quettes de 

":;ynlbol isme" et de .. réa,lisme'" en apparence incompatlbles''' 



t 

(Maupassant, La Sémiotigue du texte: 

pratigues, Introduction. p. Il). 

\ 
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exerc ices 

Certes le roman est généralement exclu des études 

sur le symbolisme don t les genres d'élection seraient la poés ie, 

et loin derrière le théâtre, puis le conte. Da ns le même 

ordre d'idée le mouvement "décadent a pu être expl iqué comme 
" 

le courant qui aurait réalisé sous la forme romanesque l'esthétique 

symboliste (Pier rot, 2..I2. ci t., p. 16). Que lques cO,~sta ts s ' impo­

sent: si comme le dénonce J. Duboi s (8) l a cri tique et 1 'his toire 

littéraire voulant réduire le symbol isme à une question de 

genre et de vers libre, en ont diss~mulé la production romanesque, 

il serait en revanche difficile de remet'tre au, jour une importante 

production poétique naturaliste. Bien qu'en partie fabriquée 

et insuffisante pour rendre compte des divers courants, la 

dichotomie des genres à la fin du XIXe siècle n'est peut-être 

pas tota l ement grat u i te et ne répond pas a ux même s en Jeux 

que les "sous-articulations" 'de la l~ttérature classique ou 

romantïque dont parle, Grel.mas. L 'hl.sto~re et la sociologie 

de l'institution littéral.re pourraient être éclairantes à 

ce propos: nee à la fin du XVIIIe siècle, la llttérature 

comme. instltutl.On s'est confondue avec la domlnance du roman 

(Zeraffa, Roman et société, pp. 19-20), malS aussi, selon 

Escarpit (Le littéraire et le social, pp. 268-270), avec l'l.ntro-
c 

ductlon de genres ml.neurs issus du journalisme, auxquels la 

poésie refusera d'être aSSlmilée. Ce phénomène, qui ne peut 

expllquer le clivage, un siècle plus tard, entre deux écoles, 

mér i te cependant d'être pris en considération, pUlsque l'une 
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d'elles, celle quicprédominait dans les années 7,0, avant l.a 

"réaction 'symbolistes", se proposait de rendre ~oI1lpte'du réel, 

et ses auteurs de faire, sous forme de romans 1 sinon oeuvre 

de joursn~l ist,es, au moins "d 'historiens du présent" (9), de 

produire donc une __ littérature au premier degré(lO) comparée 

à cette recherche d'une quintessenc:e, telle que peut apparaître 

la poé s ie s ymbol iste à travers certaines déclarations de ses 

auteurs(11). Telle qu'elle àpparaît aussi à travers les choix 

1 iHéraires du héros d' A Rebours qui qualifie la poésie de 

Mallarmé de "coulis essentiel", de '''sublimé d'art" (p. 328). 

Bréviaire des décadents, texte dont la publ ication 

marque une dissidence au sein du naturalisme, A Rebours est 

en paxtie une oeuvre cri tique présen tant un panorama de la 

1 ï ttérature, contemporaine jusqu'en 1884. Pas de doute, Huysmans 

écrit bien un roman. Son héros 1 au chapi tre des goûts littéraires, 

question de genres, ne respecte pas tout à falt· les partages 

des éco les: il déteste le théâtre, en revanche il aime la 

poésie et le roman, mais prise particulièrement le poème en 

prose. Quand il fréquent.e les auteurs de sa génération, ses 

choix peuvent étonner par leur éclectisme: certes il admire 

Verlaine, Mallanné, Barbey d'Aurevilly et villiers"de l'Isle 

Adam, Baudelaire occupe dans sa bibliothèque une place d'honneur, 
, 

ma1S il tient Flaubert, les Goncourt et Zola pour des maîtres. 

La recherche de l 'exception, le rejet du vu l gaire, du ga l vaudé 
~ 

en est le dénom1nateur commun: " d 'incompréhens1bles succès 

lui ava1ent gâ té des tableaux et des l ivres jadis chers; devant 

\ 
) 
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l'approbation des suffrages il finissait par leur découvrir 

d'imperceptibles tares et il les rejetai t •.. " "" (pp. 207-208). 

Cette ligne de condui te ne s' appl ique pas qu'aux sélections 

artistiques, mais à tout l'environnement: parmi les pierres, 

il rejette le diamant parce que Il devenu singulièrement , 

conunun depuis que tous les commerçants en portent au petit 

doigt", les topa zes qui sont "... des pierres à bon mqrché, 

chères à la petite bourgeoisise qui veut serrer des écrino 

dans une armoire à glace", il opte en revanche pour le saphir, 

seule pierre à avoir "gardé des feux inviolés par la sottise 

industriellé et pécuniaire" (pp. 133-134). La même ha ine 

du goût bourgeois "mort de tout Ù"t" (p. 359) lui rend chères 

les oeuvres ele vi lliers: "toute 1 • ordure des idées utilitaires 

contemporaines, toute l • ignominie mercanti le\,du siècle, étaient ',-

glorifiées en des pièces dont la poign~nte ironie transp.ortait 

des Esseintes" (p. 325). Elle oriente ses options vers ce 

,qu'il est sûr de n'avoir à partager qu'avec une élite. Aussi 

le poème en prose, condensé, essence de roman (pp. '330-331), 

lui, apparaît comme la forme d'un élitisme esthétique, qui 

permet de rêver à une "communion de pensée 'entre un magique 

écrivain et un idéal lecteur", à "une collaboration spirituelle 

consentie entre dix personnes supérieures éparses dans l'univers", 

à "une délectation offerte aux délicats, accessible à eux 

seuls" (Ibid.). Ce sont des vertus identiques qu'il goûte 

dans l'oeuvre de Mallarmé, poète qui termine la l~ttérature 

moderne, parce que parvenu, de 1 a façon la pl us achevée, à 

en extraire ce "sublimé d'art" qui fait les délices de des 

,. 

.' 

.. 
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Esseintes. Comme Villie-f"S', Mallarmé s'est retranc:hé de la 

vulgarité de· son temps: " ••. il aima i t les oeuvres de ce 

poète qui dans un' siècle de suffrage universel et dans un 

temps de lucre, vivait à l'écart des lettres, abrité de la 

sotti se environnante par s on dédain ... " (p. 327). De son 

" al tier refuge, le poète se complait "aux surprises de 1 ' inte) lect, 

~ ux vis ion s des a c'e r vell e " (1 b 'i d . ) . La prédilecti'on pour 

. :::::::~:: :::::~ ::e::~:s:,s:::::~:::::~::::a :::::~:cn:: t~:l:~::: ) 
. , l' b C,) l' , ~ que represente art ourgeo.ls: e poeme en prose s oppose / 

au roman, comme le saphir a u diarna~t, 1 a notion d -éli~e . au ( 

suffrage universel, les "surprises de l'intellect" et les ,... 
. 

"visions de la cervelle" à la description du réel, Chacun 

de ces éléments étant isotope dans un ènsemble par lequel 

se définit l'esthétique décadente. , Préc isons quand même que 
\{ '--

des Esseintes, pour qui ,le roman contemporain apparaît, à 

quelques exceptions près 'comme trop accessible, trop proche 

du suffrage universel, ne peut tenir compte de la production 

romanesque symboliste et décadente qui dans sa presque totalité 

est u:ttérieure à la publication d'A Rebours. 

En ce qui concerne la représentation de ra fol ie, 

" la pertinence de 1 a dichotomie p rose/poésie reste rédu i te, 

les formes de la narration étant largement dominantes. Nous 

n~ sommes guère en ,mesure de citer qu'un exemple de poésie! 

.le recuei 1 de M. Roll inat, Les N"évroses. Si une distribution 

, 
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ri 
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\;::: 
typologique peut être maintenue, el~e se> présente de la façon 

/ suivante: le roman rest~ le g~nre qui pré'vaut dans le récit' 

naturaliste de la folie, a lors qu'il n'est que 1 'ur.e des formes 

du récit décadent et symboliste (Rachilde, La Princesse des 

ténèbres, 1896; Champsaur, Régi na Sandri, p 1898), lecp.:e1 se 

réa 1 ise éga 1 ement dans 1 a nouvelle (Du jardin 1 Les Hantises, 

,188.6; Lorrain, "L'Inconnue", Sonyeuse, 1891; f.lirbeat, Les 

Vingt-et-un jours d'un neurasthénique, 1901; ... ), le journal, 

la confession, .les mémoires (Hervieu, L'Inconnu, 1887; Kare1is, 

Mémoires d'un fou, 1898; Mendès, Le Chercheur de tares, 1898; 

... ), autob~ographies fictives qui se donnent comme récits 

de la folie. A diverses reprises dans le présent chap~tre 

et dans les suivants, nous reviendrons sur l'écart e~tre cette 

dernière for.me et le récit ~ la folie du roman réaliste. 

Si Greimas dénie de façon a ussi p~renlptcire tout 

fondement à l'opposition r-éa Ü~me/syml::olisrr.e, c'est surtout 

pour dénoncer 1 'ir congrt:i te cl u prol: 1 ème ~,arf ci 5 seul evé à 

propos de l'oeuvre de lwlaupassant: comment le romancier naturaliste 

a-t-il pu écr,ire èes ccntes fantastiques, relevant d'un <;enre 

incompatible avec la description du réel-. Ctrtre - -: es cc rte~,-

de'~iaupasrnt (Le Horla, 1887, Un Fou?, 1884, Lettre d'un 

fou, 188S,Qui sait, 1890), certains textes èe notre c:crpus 

introèt.:.isent l'idée d'une manlfe'station surnatt.:rel1e, ou au 

moins une uhÉeit-atjon (IUant à la fo1:.e telle gu 'i! s lJeu'vent 

être assinü'lés au genre fanta stique (Dar:vi lle, Contes 
~~~~~~-=~~ 

1893; Du jardin, Les hantises; Hervieu, L'Inconnu; 

. 
--~--
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ennemie, 1902; Rachilde, La Princesse des ténèbres; ... ). 

Todorov, qui l'analyse comme l.1.mite entre l'étrange 

et le 'merveilleux, en donne d'abord une définltlon assez large: 

"Le fantastique c'est 1 'hésitation éprouvée par un être qu:. 

ne connait que J,es lois naturelles, face à un événement en 

éippare nce s urna t ure 1 Il (Introduction à 1 a 11 ttérature fantas-..... 
tique, p. 29), qui en corrobore d'a utres: celle de Castex, 

"Le fantastique se caractér.1.s'e ... 
,1' 

par une lntrusion brutale 

dl.: mystère dans le cadre de la vie réelle" (Ibid., p. 30), 

ou de Call1o.1.s, "Tout le fantastique est rupture de 1 'ordre 

reconnu, irruption de l' inadmissibl e au seln de l'inaltérable 

léga 1 i té qU,otidienne" (Ibid., p. 31). Cet te première dé f in.1. tic. n 
1 

est ensuite précisée en fonction de l'effet produit sur le 

lecteur: c'est à lui ~~'il revient en dernière instance ce 

trancher entre 1 ë. desc~iptlon d 'un.,phénorr.èr.e vraisemblable 

ou surnature 1 : , ' -, , 

"5'il décide que les lois de la réalité cJer.leurent 

intactes et permettent d'expliquer les phénomènes 

décrits, nous dlsons gue l'oeuvre relève d'un autre 

ger:re: l'étra!lge. Si, au cOI1traire, 11 dÉc::de 

qu'on doit admettre de nouvelles 10.1.5 de la nat~re, 

par lesçuelle5 le phé~omène peut ~tre €xpl~qué nOUf 

entrons dans IF g€r.re nlerveil!et.:x" (IblC:., p. 67). 

Le genre SL:p[,QSe donc un ordre:- "1naltérablE:" cu 

réel, reconnu par tocs. La folie est toujours rupture de 

cèt ordre, mais d'autre part elle ~rend ~lace dans la "légalit~ 

/ 

( 
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quotidienne" comme espa2e ci~conscrit ou il peut cha~celer. 

Elle occupe une zone asse z floue en tre ce gu i re 1 èv e de 1 a 

réalité telle que l '~dmet l'opinion commune (Ibid., p. 47) 

et ce qui suppose une expl~cation faisant appel à d'autres 

lois. L'occurrence du thème de la folie dans le genre fantastique, 

ajoutant un trois~ème terme à l'alternative réel 'Lê. surnaturel, 

pertube le modèle: so~t, tout phénomène invra~semblable se 

réduisant à un effet de la fol~e du 'personnage, l 'hésHation 

entre étrange et ~ntervention surna ture Il e se trouve résol ue , 

soit l'univers de la fol~e inclut 1 'hésitation fantastiçu€ 1 

laçue11e intrcèul.t '-'ne interrc9at~or. sur les rapports de la 

folie au réel. A~nsi, b~en que les ""~si0ns du héros y soient 

expl ~q'Uées par 1 a folie et 1 e rêve, Todorov consIdère A\.. ré 1 ia 

de Nerval comme un texte fantastique, dans la mesure où est 

maintenue une ambiguité gUl porte sur le ser.s de la polle 

(QE. Clt. pp. 42-45). 

pour 1 'époque qu~ noes intéresse le "sens" de la folle \é" 

être fonctiol! è 'une ccmpétencE ou lecteur. Le dü,ccllrs dE' 

conna~ssance contlent ,et offre les, élérrerts qUI dans tous 

les cas permettraIent une "résolutlon" du fantastIqUE-. t~ C Ll S 

preposons donc un aperçu des textes C:e notre corpus pOm,"ér,t 
, 

être aSSlmllés au genre, ou gue l'on rencontre dans les antho-

logies, réparti.s Ici en fonctIon .des savo~rs SL:r la fcl~e 

A -, Le Ho rI è (1 8 € -, ) 

Le Horla reprend sous une forme sans doute plL:s 

" ' 
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achevée des éléments épars dans d'autres contes: 
\ 
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Magnétisme 

(1882), Un fou?, Lettre d'un fou, La Peur (1884) où sont po'sées 

un certain nombre de données' s,cientifiques, le magnétisme 

en particulier. Si le phénom~ne n'est pas expliqué sClentifi-

quement, il est utilisé par le discours de saVOlr, et faJ.t 

donc partie du domair.e de la connaissance du monde, contraJ.rement 

à ce qu'affirme Todorov: "Le magnÉtisme explique scientl.fiquerr.ent 

des événemen ts s urna turels 1 seu lement le magnétl.sme l ul-mÊwe 

relève du surnaturel" (2J2.cit., p. 62); si l'on admet un te: 

point de vue, on doit aUSSJ affirmer gue Charcot S 'e~t livré 

à des expÉriences ésotérlques. Ma~Fassar.t introôult è'ajlÎeurs 

deux petits rÉclts qui fOL.:rnissent des lectures [.ossiblt'-s 

du conte:' le premier récit, l'épisode àu Hont ~t-NiC'hel, 

révèle du surnaturel, le second au contraIre, l'expérience 

de suggestion, apporte une explication SClentlflque. Le héros 

dL: Horla hésl.te lui er.tre deux interprÉtatJ.ons de 5011 F~O': 

les ha l ~ UClnatl6n~ ou '1 a venue cl 'ur. être nouveau. Le ps~ cho~ OC)L E-

pO!:J.tl\"lste hÉslteralt entre deux types de fO}IES: Jé- cru~'0[lCE-

au surnature: ou les hallucinat1ons, de la vue esser:tlellerrer.t, 

prcélultes par en èéséqlllilbre entre le. perceptlon sUt.=E-ct1\e 
1 

et le monde extérJ.euri pour les allÉnlstes, 11 s'aglra1t d'un 

délire des persécutIons: Dar.s Le Horla e~ effet tcct est 
1 

perçu à travers u~ Je: J al vu ... J al vu! 

~T E r· e PU] S è ( L ter . . . J'al vu! ... J'al. encore frG)cl JlsqUE-' 

àans 1 es ongles ... J a::. er.core r-·eur ]\..!sque dans : es lToclles,., 

J'ai vu! ... "(12). Sl par hi' pothèse le hero5 êccer-,t€' c,t.: ':Ll 

puisse ~tre le jouet de son esprIt, l'autre hypothèse (ccnflrm~e 
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par sa seule perception) il ne l'admet pas comme étant sa 

fo11e, 'il s'ag1rait plutôt d'une folie collective: l 'hcmllie 

est responsable de la venue du Horla, c'est par sa volonté 

de connaître qu'il a laissé s'installer ce surhomme: 

PlI est venu, CeluI que redouta1ent les prem1ères. 

terreurs des peuples naïfs, Celui qu'exorcisaient les prêt res l 

inq.uiets / ... 1 Après les grossières conceptions 'dè l'épouvante 

primitive, des hommes plus persplcaces l'ont pressentl plus 

clairement. Mesmer l'avait deviné, et les médecins, depuls 

dix ans déjà ont découvert, d'une façon précise, la na ture 

de sa puissance j ... j Ils ont joué avec cette arme du Selgneur 

nouveau, la domination d'un mystérieux vouloir sur l'âme humaine 

devenue esc~.Ils ont appelé cela magnétisme, hypnotisme, 

suggestion . .'. que sais-je" (Contes fantastiques, p. 303). 

Maupassant retrace lci l 'hlstoire des progrès de la .connaissance 

telle que la récite le posltlvisme. Et c'est cette connalssance 

elle-mème qui es t transforroée en s l.rna ture 1. Autrement dIt, 

un unI ver s Cl9nn u empl riq\:.ernent, consldéré comme Ina l térable, 

'est subItement troublé par la connaIssance que les hOF1m\es 0 

en ont acquise. Le héros èu Horla trerr: E (lE" :.:1 [erte de 

la réallté dans un monde ou %on ordre est llilné de l 'lntérleur 

de ce qui le défInit. 

B - Les hant l.SE-S 

Les héros de Maupassant cûIT.me de Dar.vIlle, Conte', 

d'Au-delà ("In AnIma-viIi", "La lampe", "Comment Jë.cques se 



" 

" 

63/ .•• 

suicidè") VOlent -déferler sur eux des événements qU.l les mettent 

en désaccord avec un unlvers jusque là rassurant et y cherchent, 

apeurés, des explications aux faits troublants. Les héros 

de Dujardin (Les Hantises) se situent d'emblée doans un déséquilibre 

avec ce monde: ils sont hantés par leurs idées quei lui donnent 

sa seule réalité: "Seule l'Idée est: le monde où nous vivons 

est notre ordlnaire création, et par fois, nous vivons d 'aut[~s 

idées, d'autres mondes" (Citation placée en exergue des Hantises). 

Ce que l'on appelle surnaturel est tout autant que ce que 

l'on appelle réalité, une illusion de l'esprit: "0 pensée 

du surnaturel. Obsess lon de l a pensée du surnat urel. Mystérieurse , 

obsession, dont l"esprit, sans relâche, est Ipersécuté ... " 

(Les Hantises, p. 128). S'il reste' une hésitation, c'est 

entre le mirage d'une réalité et l'illusion d'un surnaturel, 

si bien qu'il n'est cette 

en cause du réel par la 

f ois même pl us question d'une remlse 
• ; ~,'f" 
" . 

folie, mais de sa totale négat\on. 

On ne peut plus guère parler de fantast.lque tel que le défInIt 

Todorov, pUIsque sa premIère exigence, Ce 11e d "un monde stabl e 

et universel, s'efface. Les obsessl.ons, les hantIses en questIon 

se trou ven t presque textue llemen t dans les théor les de Talne 

selon lesquelles notre perceptIon du monde est une "halluClnatlon 

vra.le" (L 'Intelligence,.....r..ivre l, p. 411). Les héros de DUJardl,n 

optent pour l 'halluclnation fausse, la folle, la subJectIVIté, 

-1 'univers de leurs Idées l.nternes: attl~ude qUI est celle 

de l "esprit "rlécadent et du symbolisme dans leur refus de la 

raison, du posl.tivisme. 
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! 
c - L'Inconnu 

L"Inconnu d 'Herv~eu est un texte d 'i nspira tlon nerva-

lienne, il se clôt ,pur une incertitude impliquant une contigult~ 

entre rêve et réalité - "Et depuis lors, mon passé comporte 

un événement dont je ne pui s dé termi ner 1 e caractere ni la 

durée; et par alternance, je cro~s tantôt que j 'al. v~,cu les 

cIrconstances qu'on vient de lire, tantôt que je les al révées" 

(L'Inconnu, p. 271) -, qui fait écho à certalns passages d'Aurélla: 

"Dès ce moment, je m 'appl iguais à chercher le sen~ de mes 

rêves, et cette inqu~étude lnflua sur mes réflexions a l'état 

de veille. Je crus comprendre qu '11 exista,lt· entre le monde 

externe et le monde interne un lien: ... ,,(13). Le narra teur 

de L' Incon'nu s' awJique. 1 u1, à chercher "le sens de l'insensé". 

Journaliste versé dans les problèmes psychiatr igues, i 1 trava~ lle 

à un article portant sur-la ralson des fous, quand 11 est 

mis en possesslon du journal d 'un alléné, à la sUlte d 'une 

aventure assez complexe où intervlent la suggestlon. Dans 

ce récIt dans le réclt auquel se substltue l'article, le reve 

occupe une large" place, 51 bien qu "onlrisme et actlvité conSClente 
( 

du fou se confondent. A la fin du roman, le ]OUrnallste s,e 

demande s "lI n "a pas construl t l ul-même toute cette hi stOl re, 

si sa médltatlon sur 1 'lnsensé n'a 'pas p~rturbé son esprlt; 

11 retrouve des brlbes de ,souvenlrs, des fragments de son 

passé gUl 
/ 

1 Ul fournissent~un début de réponse, et établIssent . 
entre les fonctlonnements du rêve et de la folle un paralléllsme 

fondé sur la mémolre. En 1887, quand Hervieu publle L "Inconnu 

les rapports entre "le monde interne et le 'monde externe", 
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entre le rêve, la folie et la réalité sont devenus d'actualité, 

ne relèvent plus d'une problématique fantastlque. Mais leréclt 

onirique à la premlère personne, "l'expérience" de la folie, 

eux, s'inscrivent dans une tradition littéraire que l'on peut, 

avec Nerval, a ssimi 1er au genre. 

D - Forc@ ennemie 
, 

Grand nombre d'aliénés, selon J.-C. Tissot "entendent 

des voix qui leur parle distinctement, les i.nterrogent, et 
" ' 

ils leur répondent. Ces voix sortent des murs, des pavés; 

elles les suivent, les fatlguent, les tourmentent de jour 

et de nuit, dans la solltude, à la promenade, en voyage. 

Ces voix auyquelles les fous prêtent le ton et l'accent de 

ce Iles de leurs parents,· de 1 eurs amis, de leurs vo isi ns, 

tlennent des discours joyeux, érotiques, menaçants, in]UrleUX, 

. 1 t"" cr J.mlne sie c-.,' .. (QJ2. ~., p. 24) • C'est très certainement 

de cette folie-là que souffre le héros de Force ennemle de 

1 

Nau. L'être tapi en lui, rassemble des composantes rellgieu~e~ . 
r. 

- il est le dl<lble, la forèe du mal - sClentlflque - le héros 

souffre, d'après son propre diagno;;tlc, de folie ralsonnante 

et Ilttéralre - sorte de Horla, 11 est doué de télépathle, 

lmpose ses volontés. Cet être compas 1. te a cess éd' ef fraye r 

sa vlctime, 11 est devenu un compagnon gênant certes malS 

avec lequel on falt contre mauvalse forLune bon coeur. Dans 

ce texte tardlf (1902), le fantastlque est c.l..té sur le mode 

parod.l..que,' par 
.~ 

une lnverSlon des éléments de sa syn taxe: 

11 ne s'agit plus d'une invasion du famliler par 1 '.l..nquiétant, 
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l '1nquié~ant s 'est famil~arisé, et le genre se dissout. 

Si l'on Isole un genre fantastique comme l'une des 

formes littéraires des discours sur la folie, on doit alors 

établir une dIstinction entre les textes, ceux de Maupassant 

et de Danville, où la connaissance Edle-rr;ême se Subst1tuant 

au surnaturel falt vacIller le monde extérIeur, et ceux cu 

le surnaturel se substitue au monde intérIeur. Dans ce dern1er 

cas, le genre reste présent par cltatIon, référence llttéraire 

a un un1vers régl par d'autres 101S que celles du monde réel, 

a l 'ésotérlsme, aux "vislons de l 'lntellect", à la quête e~.tr'étlque 

des décadents et symbolistes. 

11-1-3 Le cas des Esseintes vs la folie des Esseintes. 

Au tan t que d'une rupture, A Rebcurs ténlc l sne Cl 'une 

flllation entre natu'ralisme et ,mouvement décadent. Çuand, 

ayant parco~ru toutes les ressources que pouvalt lui offrlr 

le monde contemporaln, des Esselntes déclde de s'enfermer 

dan s s are t rai t e ë e For: t en ë y, Ils e cIo î t r.e dan sun u n l v E- r s 

f ictlf, où tout, Jusqu 'a u costum~ de sa servante, dOl t donne r 

liluslon, p0l1s:.;aI1 t le \ lee Jusqu'à ne tolérer d'éléments naturels 

que s'lIs seml:lent Imlter l'artlfIce: "p,près les fIel rs factIces 

Slr'SE-an'- ]es vÉrItables fleurs, 

Iml tant les f leurs fausses" 

gU1 fera de lul. 

voulalt des fleurs naturellEs 

ours, p. 191). Cet'-::t' ,ft' ~ll.(-t. 

l'esprit décadent le condult 
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au seuil de la folie. 
l, 

A deux reprises toutefois, des Esseintes va faillir 

à sa règle de conduite et tenter des incursions dans le monde 

réel: une prenuère fol.S dans un voyage avorté à r,onclres dont 

il va goûter les plaisirs sans quitter Paris et se conforter' 

ainsi dans son idée que le réel ne peut être que désillL:.SIOD 

et que les créations de l'esprit le dépasse de beDuccup ~~ 

jouis~ance; une seconde fois en regardant les bambins du villagE 

se disputer une tartine de pain., Cette df-rn~('rc sd'DE:' est 
( 

sui' vie d~ une x p cS s é , sur lem od e n a tu r a 11 ste, des p ri n c i pe s 

de la sélectIon naturelle: à partir du spectacle de la rue, 

est évoqué l'inéluctable avenir de ces enfants soumis aux 

loi s à e la] ut t e po ur a vie, mais d'avance perdants. Des 

Essel.ntes pris d'une 
ri 

sée s' é l'oigne a lors du tableau qUI 

l'avaIt d'abord tenté fugl.tive ouverture sur le monde 

rée l ccrrespond à l a représentation qu'en donne le roman na tu-

rall.ste. Des EsseIntes reconnaît d'alileurs a ce dernIer 

son autorlt~ er: lé! nat :;.ÈrE:'; é'dm1rant les dons "d'observateur 

\ perspIcace", de "èéllcat analyste" ct de "merveIlleux peIntre" 

de Pétrone, il lU1 prête certaInes c;ualités Issues des l'(:(~J(~ 

de l'écriture natura11ste: 

Il t.; 0 tan t p n1 e S Ul e ] E: S f a l. t s , les C' 0 n s t a t é'. n t Cl ars 

unE' fornle déf1n1t1ve, 11 c:éroulalt lé- OlerlL'é' c>'2.stenc-e 

dL: [."'-'U[.,1 e, ses éplboc2es, 'ses l::"'-'St .... (L~tE'~, ;.,c: rLt c , 

/ ... / Ce rorr.an réalIste, cette tranche de la \'le 

romaIne, sans préoccupatlor, qUOl qu'on en ~UlSSE 

dire, de réforme pu de satIre, sans besol.n de fln • .» 

/ 
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apprêtée et de morale: cette histoire sans ~ntr~gu1' 

sans action ; ... ; dépeignant en une langue splendidement 

orfévrie, sans que l'a~eur se montre une seule 

fois, sans qu'il se livre à aucun commentaire, sans' 

qu'il approuve ou maudisse les actes et les pensées 

des personnages, les vices d 'une c~ vi lisa tian déciép~ te, 

d'un empire ~u~ se fêle, po~gnait des Esseintes, 

et il entrevoya~t dans le rafflnement de style, 

dans l'acuité de l'observation, dans la fermeté 

de 1 a méthode, de s ingu 1 ier s rapprochemen ts, de 

curieuses analogies, avec les quelques romans françals 

modernes qu'lI supportait" (A Rebours, pp. 116-117). 

Par des recoupements avec d'autres déclaratlons 

de Huysmans ou de son héros (Préface, pp. 58-59, A Rebours, 

p. 310) , on peut supposer que les louanges styl istiques s 'adressen t D 

davantage aux Goncourt qu'à Zola, mais l'on retrouve dans 

la crltique de ~'oeuvre de ~étrone quelques remarques qUl 

semblent pUl.ser chez les uns ou chez l'autre de ces auteurs. 

La dlsparltlon du héros, la fln de l'aventure romanesque~ 

la tranche de vie découpée dans le vlf, tels étalent les caractères 

qUl définissaient le roman naturallste: 

"Les romans de mon frère et de mol. ont cherché avant 

tout à tuer l'aventure dans le roman" (Goncourt~' 

Journal, 7 septembre 1895, 14). 

"Le prem-!-er caractère du roman naturallste dont 

Madame Bovary est le type, est la reproductlon exacte 

de la v~e, l'absence de tout élément romanesque 

; ..• ; la beauté de l'oeuvre ; ... ; est dans la vérlté 

indiscutable du document humain, dans la réalité 

• 
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absol ue des peintures où tous 1 es détail s occupent 

leur place .•• " (Zola, Les Romanciers naturalistes, 

pp. 126 -128) • 

Et l'absence de commentaire, de jugement de l "'auteur 

était aux yeux de Zola un principe essentiel: 

"J'insisterai enfin sur un troisi~me caractère. 

Le romancier naturaliste affecte de disparaltr~ 

compl~tement derrière l'action qu'il raconte / .•. / 

On chercherùit en vain une conclusion, une moralité, 

une leçon tirée des faits 1 ... 1 L'auteur n'est 

pas un moraliste mais un anatomiste" (Ibid.) 

L 
Somme ,de recettes pour echapper au réel, 11 'esprit 

décadent~ pour autant que l 'incarne d~ Esseintes. présuppose 

de ce réel un même constat que le roman ,7turaliste. s'évertuant 

à'le bannir, ~1 va systématiquement "à rebours" de ce qu'~l 

cons~dère comme la littérature qu~ le représente: à la m~se 

en scène du peuple du roman naturaliste', il oppose celle de 

-1 'é~ite, au récit de l'existence commune répond celu~ de l'excep­

tion(l5), à la création du vrai, celle du faux, ... 

Dans sa fiche clinique du cas d' "hystéro-neurasthénie" 

de Jean Floressas des Esseintes, Segalen (QE. cit., pp. 47-52) 

n'évoque pas les antécédents httéraires du patient. Sa parenté 

avec Charles Dema~lly est pourtant troublante(16). Publié 

en 1860, le roman des Goncourt ne peut gu~re être considéré 

comme une oeuvre décadente, mais son héros n'est pas non plus 

J 
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tout à fait conforme au héros naturaliste. Dernier rejetor. 
J 

d'une famille aux "délicatesses nlaladi'\le5", il souffre comme 

des Esseintes d'une sensibilité nerveuse fin de race qui n'est 

pas seulement héritage familial, mais héritage de la civilis'âtion 
\ 

(Charles Demailly, p. 74), conséquence de son aboutissement, 

produit d'un déplacement vers l'âme d'une acuité sensorielle 

primitive (Ibid.). La folie dans laquelle ~l va sombter est 

régression d'une forme achevée de l'intelligence vers un~ 

forme d'idiotie, retour à un état végétatif de '\Ije on~male 

rudimentaire. Tout comme pour le héros d'A Rebours, l'art 

est au centre des préoccupations de Demai lly. Les deux personnages 

vont sou ffr ir des mêmes ha Il uc inati'cns sen sorfelles. Mais 

cette première étape à laquelle s'arrête des Esseintes entrainera 

,n .;:.~emaillyàl.idiotie via la folie suicidaire. 
~~~ 

Chez l'ur. la 
~)~~.I. .. , 

~ '.degenerescence est subie, Charle,s Demailly est une victime 

désignée, c l'autre elle est sublimée: même lorsqu'il-i 

est réduit ' n'être plus qu'un corps à nourrir, des EsseintE'!'s 

convertit s déchéance en plaisirs intellectuels de 1 'bc:nirl1E' 

cul,tivé {A:..:..-...::.;..Jii;r;-=-=-=. chapitre XV), a lors que Demailly n'est 

plus capable d ' ouvr i:7 ).,a bouc he "à la nourriture qu' on· 

-----lui app~rte (en) se frbttant contr~ l'homme sui l~i donne 

J à manger avec )a caresse et la reconnaissance de la bête" ~ 

(Charles Demailly, p. 405). 

Le romar. èe Huysffians admet au rncir.s deux lecturés: 

celle du cas cliniç:ue, que propose Segalen, cù la folie est 

le produit d'une histoire familiale lourde de tares, d'une 

\ 
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vie dissolue et d'un milieu propice à la" névrose, dont la 

progression est décrite conformément aux modèle~ médicaux 

de l'époque, et celle de la ,folie dé! des Esseintes où elle 

est'le produit de choi~ esthétiques, le milieu pathologique 

créé, courtisé par sa victime pour échapper au réel, trouvant 
o 

son unité dans l'idée d'un artifice déviant. Comparé à l'exemple 

de Charles Demailly et au récit naturaliste de la folie, le 

cas des Essei~tes présente une énorme distorsion: la Ifolie 

~_ n'y est pas le stade ultime avant la mort; sans conviction,-

. ~ laissant entrevoir d'autres possibilités de fuite, vers 

.. 

le re lig;-ieux, des Esseintes renonce aux hall uc inations qu' il 

avait jusque là suscitées par l'usage d'artifices: bonbons 

ayant la vertu de fai~e revivre les volu~tés passées, parfum~, 

plantes. 

( 

11-2 LA TRAGEDIE DU PEOPLE 

"-..,. 

II-2-~ Déterminisme 

r' 

Du procès de victimisation qui parcou~t la naturalis,ation 

l.~ttéraire des d~scours sur la rolie, Charles Dernailly n'est 

pas l'exemple c:.ê'factéristique; v ictinre de caba les contre sa 

pièce, de 1_ 'incompréhension du monde des lrettres, de la stupidité, 
, 

des mensonges et trahisons oe sa femme, il reste trop aristocra-, 
... . ' 

tique, c'est un héros nostalg,ique: produit fini d'une civilisatiotl 

,'~ 

" , 

.. 
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qui elle-même disparaît, il n'a pas plus de place ni de défenses 

, dans la société bourgeoise que l 'élite inte llectuelle et ar:tistique 

qu'i l représente. Dans l'oeuvre de Goncourt," Germinie Lacerteux 

est un exemple plus probant du récit naturaliste de la folie, 

mais c' es t à Bonneta in qu' il revien t avec Charlot s'amuse 

(1882) d'en savoir à ce point accumulé les stéréotypes que 

son roman en devient une caricature: . conçu un s'i?'ir d'ivresse 

de: ses parents, héritier,ode l'épilepsie alcool ique?e sa grand'-. 
mère, de la nymphomanie de sa mère, témoin de la prostitution 

de cette dernière, Charlot, lui, est destiné à cette. forme 
D ~ 

d 'hystérie masculine qu'était ('onanisme. Chaque événement 

de sa vie réitère la condamnation: son père meurt' dans, les 

égoûts, sa mère passe du ruisseau à l a S'a lpêtrière, toutès 

les rencontres qui balisent sa "route aboutissent à 1:,lne forme 

ou une autre de perversion. Rien d'étonnant que Charlot finisse 
"-

dans les eaux du cana l Sain t-Martin, l a première phrase de 

l'incipit l'annonçait: "La pluie tombait toujou:r:s, implacablement 

mono'tone, noyant dans une navrante tris,tesse l'angle noir 

'd!l faubourg et de l a rue des Ec l use s Saint-Martin". Après 
" 
une vie d'une toute aussi navrante et monotone tristesse, 

"-
Charlot retourne au canal pour s'y noyer avec son fils: et 

~ 

bien entendu' la' dernière phrase du roman reprend l'image du 

sempiternel écoulement de l'eau sur laquelle flotte les deux . ~ , 

corps: "e 'étaient l'enfant, 'soutenu par ses langes, et la 

c~àrogne roidie, qui se pours~ivaient alnSl dans un ronde 

inces san te et J..Tlonotone, sa ns pouvoi r jamals s'a t teïndre" . 
\ 

Manifestement l ~intention~de Bonnetain était d'écrire un roman 

'e . 

. t 
\ 

, ,~ 

.' 

f 
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naturaliste. En disciple scrupuleux, ~l introdui t tous les 

ingrédients, forçant juste' un peu les doses. Pour produire . 
un "vrai ,1' cas d'onanisme, 'il consul te les otilvrages scientifiques 1 

accumule les causes et les effets du mal. On peut comparer 

le portrait de charlot 

! 

"Charlot maigrissait. L'animation de son teint' 
" . 

avait, disparu faisant place à une pâ l',;ur blafarde, 

terreuse même. Ses yeux n'avaient pl us leur v ivac i té 

et leur brillant, et paraissaient le matin surtout, 

ternes, languissants et comme voilés,. Son regard 
, • Il • 

eta~ t apath~que et ses pup~ IJl e s pe rda ien t de l eur.J 

contractibi 1 i té, se' dtlataient, se portant en haut 
" et en dedans, souvent cachées par sa paupière, qui 

retombai t 1 appesantie" s embl ant plus rose que le 

cercle bleuâtre environnant l'oeil" (Charcot s'amuse, 

p. 123) -

aux stigmates de l'onanisme tels que les énumère le docteur 
r 

Doursoul t dans une thèse de médécine, De l a fol ie des onanistes 

(l880) : 

\ ' 

"Chez l'onaniste, le visag~ est pâle, déco~or~, 

terne, exsangue par 'su~te de la rétraction des paupières. 

/ ... / Les sourcils sont 'salllants au préjudlce 

des yeux qui paraissent enfoncés dans leur orbi te, 

d'où ils ne projettent I?lus qu'une lueur pour ainsi 

dire éteinte. La pupllle, perdant peu à peu de 

sa contractibilité, se d~late en regardant un peu 

en haut et en dedans. La paupière ~nférieure est 
1 

en tourée de zones bleuâtres et v io lq,cées ... Il (p. 39). 



- -
Mais l 'hérédité et le milieu de son héros, Bonnetain les puise 

aussi chez ses maîtres: un peu d'Assommoir (1876) et DeaUCCtl(J 

de Germinie Lacerteux dont il reproduit l'itinéraire à travers 

la triste biographie de la mère de Charlot: "Ce n'était point 

cependant tout à fai t encore une nymphomane" dit à son propos 

le narrateur (Charlot s'amuse, p. 41). E 1 leI e cl e v l e n cl r CI 

sans aucun doute, c 'est ~crit: où? dans les textes méd~caux 

et' darrs Germinie Lacerteux qui de vraisemblable devient Vldl 

par un e f f et de résonnance des références: la vraisemblance 

du rOIran de Bcr,nelélin étant:çlcautionnée et par le rorrar. de~ 
... 

Goncourt et par un discours de savoir, qui du même coup en 

prouve l' authencité. Ce que Bonnetain reproduit à out:rance 

dans Charlot s'amuse, c'est la réalisati'on cle l'ullgure r :e!:' 

Goncourt dans la préface à Germinie Lacerteux parlent de tragédie, 

de destin. Les personnages des romans natural istes sont totlchés 

de maladies ne survenant que comme confirmations èe ce qui 

dès le début les débignent !Jour ê+:.re àes candidats a la folie; 

celle-ci rédu'"-te à çles symptômes est écartée du réClt, SE:ul 

compte son inév.l.table accomplissement. Le r'a~port du n2. turô] ~sme 

ê.li c1éterr'.l.r.lsr.lE' a été souîY'g;m,é par Sartre: 
" , , , 

" Le déterminisme du roman natura liste 
, f' 
ecraSE la 

vie, remplace l'actlor_ ht.:mair.e par èes mécé\r ~sn,es 

a sens un.l.que. Il n'a guère gu'un sujet: lé lE'!h~ 

désagrégat:.on cl 'ur. homrr.e, d 'une entrer~:-~-,E, C 'Ill 1-_ 

sOClété" (1 ï ) ; "\ 

, 
et par Donald L.-King, dans une thèse datant de 1929, L'Influence 

--
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des sciences physiologiques sur la 1ittératcre française de 

1670 à 1870, où il démoritre l'empreinte des principes de la 

médecine expérimenta le sur l a pensée con temporaine et en parti-

culier sur les pémices de l'école naturaliste. fv!ais le concept 

d' i nf l uence ,ut i l_is~ par ce dernier auteur, reste assez flou: 

el1 e se serait opérée des théoil.es de Claude Bernard sur le s 

écrl.vains naturalistes par l'intermédiaire de Taine, dont 

la propre influence s'expliquer-ait par le fait qu'il est venu" 
, 

a un moment où la ll.ttérature cherchalt è se renouveler 

après l'épuisement qui a suivi le romantisme" (p. 165); elle 

se réduirait presque Fn fëd t, 

notre ç,orpus, l' infl uence de Taine semble, en ce qui concerne 
,', 

les théories psychologiques at<..~i! au nloirs autant marqué les 

auteurs Glécaàents que les natura 1 istes. Quoi qu'il en soit, 

" les discours n'étaient pas aUSSl cloisonnés, et il est çertaln . 
que Zola a eu directerpl,t LlN:, J1,ssanu OE:~ rllÉ'cries cle Claude 

Be,J:'nard, puisqu 'lI les commente dans Le Rowan expérl.menta]. 

On pou'rralt bien sûr dlscuter le leurre Ùé' d{çar':: 

la créati on artlflCl.elle de phénomènes que l 'éCrlvaJ r. [-l'lit 

mcdl f~E-r à sa gUlse. Hais admet tons 1 a fictl.on. 
\ 

Bernard le premler but que doit se fixer l'expérimentateur 

Se1cn C!aude 

est ce retrou'·F.-Y l~, <:2LSE è-'un phénomène (.Introductl.on à l'étude 

de la rnéoecLIH. ~Yr:érinIPntéllE', p. 112) et ce n'est que fort 

de cette ccnnaissance qu·'l,l le reproduira Er. recréar:.t le~ 

conditions nécessaires: 

• s 



"Ce qUl veut dlre ~n d'autres termes que la conditlon 

d 'un phénomène une fois connue et remplie, le phénomène 

doit se reproduire toujours et nécessairement, à 

la volonté de l'expérimentateur" (Ibid., p. 116). 

Face ,à un tel pr;ojet, Zo lp 5 i tue ainsi "1 'utilité 

pratique et la haute morale des oeuvres naturallstes": 

"Nous sommes en un mot des moralistes expérimentateurs, 

montrant par 1 'expérie~e de quelle façon se comporte 

une passion dlàns un mll ieu SOCla 1. Le jour qù nous , 
tiendront le mécanisme de cette passion, on pouFra 

la traiter et 1 a" réduire, ou tout au moins la rendre , 

la plus inoffensive possible" (Le Roman expérlmental, 

p. 24). 

Dona le roman naturaliste produit ou reproduit des 

phénomènes dont il ne connaît pas les conditions.· De leur 

genèse, '11 prétend ne pas parler. Les préfaces, les avant-propos, 

les études théorlques le répète: l'écrlvaln se cantonne au 

cons ta t du 'rée l, il note, observe, enquête, produit des documents. 

S'il prétend rivallser avec le scientiflque, c'est surtout 

comme clinicien, non en expérimen tateur. L' écr lvaln n' intervlen t 

pas sur les faits, se garde d'en tirer des conclusions. Tout 
'- > 

au plus va-t-l1 jusqu'à fournir,des observatlons à l'homme 
'1-'," 

de savoir, auquel 11 en confie l'interprétatlon: L'EVangéCste 
e 

" ( 1 ?8 3 ) Da~det, Mademoiselle Tantale (1880) de Dubut de 

Laforest sont dédlés au 'Pro:Eesseur Charc9.t. Et le lecteur, 

profane pourtant, doit lui aussi se livrer au travail d'induction: 

/ 

- • 
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,"On chercherait en vain une conclusion, une moral~t~, 

une leçon quelconque t1r~e des fa1ts. lIn 'y a 

d 'étalé, de mis en 1 umière, uniquement que 1 es faits, 

louables ou condamnables. L'auteur n'est pas un 

moraliste, mais un anatomlste qui se contèrt~e de 
) 

ce qu'i 1 trouve dans le cadavre humain. Les lecteurs 

conclur9nt, s'ils le veulent, c'hercheront la raie 

morali té, tâcheront de retirer une leçon du Il v re . 

Quand a u romancier, il se tient à l'écart, surtout 

par un motif d'art, pour laisser à son oeuvre son 

un~té impersonnelle, 
; 

son caractère de procès verba 1 

~cr i t à jamais sur 1 e marbre\! (Les Romanciers natura­
~ 

listes, p. 128). 

Ma 1. S 11 doit induire ce qUl est dé Jà inscr 3. t comme 

une loi, ce que de la première a la dernlère 1 igne déplo3.e 

la diégèse: la folie est le résultat d'un processus nécessaire. 

Dans le roman naturaliste, on ne tombe pas subltement fou, 

on n'est pas vlctime de la folie, celle-Cl n'est qu 'u~e c-:ncluslon 

prév is lb le. Et qui sont les · .. ictll'nes? Le peup lei, ) a femme, 

et par excellence la femme du peuple, ce en qUOl Germln~e 

Lacerteux reste un modè le du genre. 

11-2-2 Le vrai, le réel. la rue 
'1 

De l'extenslon du concept de détermlnlsme, la rue, 

comme milieu pathogène et idéal à la proliferatlon du mal, 

était une applicatlon typique. c'est encore dans la préface 

à Genninie Lacerteux que l'on trouve probablement la première, 

..., 

1. 

Il 
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sinon la plus célèbre, déclaration établl.ssant un rapport 

nécessal re entre le vrai et la rue: 

"Le public aiflle les romans faux: ce roman est un 

roman vrai." Il aime les llvres qui font semblant 

d'aller dans le monde, ce livre vient de la rue." 

Arrêtons-nous au premler teLine. Pour le romanCl.er 
1 

na tural i ste, le vrai, c 'es t ce qu'énonce le discour s de savol.r, \ 
> 

aussi le roman vral doit-il s'imposer le mêmes devoirs que 

la science.'~" 

"Au]ourd 'hui que le roman s ~st 'imposé les études 

et les devoirs de la science, il peut en revendl.quer 

les libertés et les franchises" (Préface à Germinie 

Lacerteux) . 

Outre les exemples déjà c1tés, Claretle déd.1e Les 

Amours d'un interne (1881) "à la mémolre du DoctE>ur Charcot", 

Bonnetain enVOle son héros a la salpêtrière où le malheureux 

reconnaît sa mère dans le cas examiné ce Jour-là, et reçoit 

al.nSl de la bouche même du maître la réyélation de sa lourde 

hérédlté; Dalsème, La Folle de Claude (1884), enVOle aUSSl 
, ~ ~ , 
a la Salpetrlere l'une de ses personnages gUl fera dans le 

roman une démonstratlon de ce gu -il Y a appr lS; des écr 1 valns 

comme Br leux, Les Avar l.és (190 1) , L -EvaS10n (1896) qUl. prétendront 

Ea1re oeuvre de vulgarlsat1on, iront pU1ser dans les traltés 

d 'a"11énation mentale OU demanderont la particlpation de spécia-

1 is tes, Corday compose Les Deml-fous (1905) d'après diverses 
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observations d 'ahén,.lfst~s, quant à Dubut de Laforest (Pathologl.es 

sociales. 1897), il étaie ses descriptions morbides de notes 

infra-paginales extraites d'ouvrages savants. - C'est dl.re 

que dans la li ttéra ture réaliste qui a fa i t du -f ou cl iniqu e 

un thème littéral.re, le texte scientifique est abondamment 

ci té. La production du vrai es tains i attestée pa r un di scour s 

qui a lui-même prétendu énoncer la vér~ té à partïr d'urie méthode 

fondée sur l -~xamen de cas réels. Toutefois 1 le "vrai" romanesque 

ne peut se réduire à la citation scientifique. Une tell-e 

confusion, un auteur comme Ma lot (Un Beau-frère, 1869, Le 

Mari de Charlotte, 1873), entre autres a pourtant dû la faIre: 

il se documente, informe le lecteur par de longs exposés théorlqU€S 

gu 'il ajoute à un drame 'bourgeois, une histoire d'adultère 

finissant par l'heureuse réconclliation des époux, 'dans Le 

Mari de Charlotte, par exemple. Or ce type de drame appartient 

à l a littérature con tre laquelle se sont é levés les na tura llstes . 

Leur fOl dans le récit du réel, la productlon du vrai, reste 

lndl.ss,oclable de leur volonté dei" ê_~ dlstinguer de cette l itté­
'-

rature. On peut a ce propos citer Zola: 

, .... 

des tendances des romanClers naturalIstes est 

de br 15er et d' él argir le cad re du roman. Ils veulent 

sort,ir du conte, de l'éternelle hlstolre, de l'éternelle 

intr 19ue qui promène l es personnages a t rave r s le s 

mêmes péripéties, pour les tuer ou les marler au 

dénouement. Par besoln d'or1ginallté, Ils refusent 

cette banalité du récit pour le réclt, qui a trainé 

partout. Ils regardent cette forme comme une amusette 

pour l es enfants et les femmes. Ce qu ï l s d.fherchent, 

ce sont des pages d'études, simplement;: un procès 
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verbal huma1.n, quelque chose de plus haut et de 

plus grand dont l'intérêt soit dans l'exactltude 

des peintures et la nouveauté du document humain" 

(Les Romanclers naturalistes, p. 245). 

Notons au passage que dans les Ch01X llttéra1.res 

du héros d'A Rebours, 1.ntervient une crlt1.que de la llttérature 

contemporaine ~ssez voisine: 

UA une epoque où la littérature attrLbualt presque 

exclusivement la douleur de vivre aux malchances 
.. ) 

d'un a'mour 1.nconnu 011 aux jalousles d'un adultère, 

1.1 (Baude laire ) avai t nég ligé ces ma lad 1. es lnf an tlles . 

(A Rebours, p. 262). 

/ " \ , , 
Z 0 laI e pré c i s e ~ ~~1 \ ( .. b e SOl n d 0 r l gin aIl te" ), 1 e 

'naturalisme reste un phénomène i}ttéralre, et la litt,éraature 

un art (" ... par mot1.f d'art"!d1.t-il a111eurs), malS un art 

qUl est un outil(18) , qUl a des devolrs, et dont la fonct lon 

peut se mesurer au dlscours hégémonlque qUl énonce le vral. 

Un art qU1 cherche donc à se Sltuer dans unehiéran.,hle des 

dIscours. 

Le rapport entre le réel et la rue, les naturallstes 

ne r l'ont pas non plus tout à falt lnventé,' 11 eXlstalt déJà 

dans la pratique du discours méd1.cal. Au cours du slècle, 

en même temps que se resserre et se généralise la méthode 

cliniql)e, l' exam8n des cas patholog 1.ques tend à se restreindre 

aux couche.s populaires qui fréquentent l'hôpltal(l9). 
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La Ma'ison blanche (1913), récit d'un malade, Werth fera formuler , 
,1 • 

par l'une de ses personnages l'accusation suivante à l"égard 

du corps médical: ['Vous avez 'fait de la maladie le luxe des 

classes pauvres. Vous avez décidé qu' e Iles étaient 1ndignes 

de tout autre luxe" (p. 3). Si le peuple est lncontestablement 

plus sujet a la folie que tout autre catégor1e soc1ale ("La 

misère parai t favoriser les maladies menta les comme les maladles 

corporelle" T1SS0t, Q.E. Clt., p. 563), les pathologies populalres 

ne constituent qu'une classe circonscrite des maladies mentales, 

classe la plus exposée aux observatlons cl iniques. 

, 
MalS ilfltfaut pas oublier non plus, que le peuple 

permet un regard objectif, un regard' s,ur le monde extér~eur 

et donc sur le réel vs le monde interne, la subjectivité. 

Auerbach,' dans Mimesis (char:>itre XIX, p. 493) cite un extrait 

du Jo urna l ou (,Edmond de Goncourt explique pourquoi 11 s'est 

attaché, avec ~erriq&~ 

populalre: 

Lace rteux, à la peinture d 'un mi ll.eu 

"Ma lS pourquol ... choislr ces mllieux? Parce gue 

c'est dans le bas que dans l'effacement d'une civill-
( 

satlon se conserve le caractère des choses, des 

personnes, de 1 a langue, de tout... Po~rquoi enc9re? 
, 1 

Pe ut-être parce que je SUJ.S un Il t téra teur bien né, et 
( 

que l~ peuple, la canallle, si vous voulez, a pour 

mOl l'attrait de populations lnconnues, et non découver­

tes, quelque chose de L'exotlgue que les voyageurs 

vont rechercher ... " (Journal, 3 décembre, 1871). 
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Cette déclaration rencontre, dans sa seconde partie, 0 

l 

l 'at:tr~i t esthétiqtle de s décadents pour le s bas -fonds, et dans 

la première, le rapport au réel et au vrai que Zola a exprimé 

dans des termes assez proches de ceux qu' emp loie E. de Goncourt:: 

Dès qu'on touche aux choses élevées, bourgeoisJ...e, 

noblesse, on l1./a plus 'que la créature humaine modif J...ée - . 
et déviée par la civilisation. On doit dès lors 

observer des nuances sociales, avec un langage fabriqué, 

tout falsifier et adotrtcir. Avec l'es classes d ~en 

ba s au contraire, on touch e à. l a ter re, 0 n trou;ve 

l'être humain tel qu'il est sorti du sQl, on se 

rapproche du berceau du monde" (Nos auteurs dramatiques, 

cité par Guedj, in Duchet, 2,E'. cit., T. 9, p., 245) • 

. 
Il faut en conclure que la civilisation n'a pas 

de pr ise sur le peupl,e. Les maux dont elle es t porteuse I)e 

peuvent toucher que des indJ...vidus qui en sont le produJ...t: 

" Charles Demailly, des Esseintes, les héros de la ll.ttérature 

décadente et symboli~te, maJ...s aussJ... ceux de certains romans 

populaJ...res situés dans des milieux aristocratiques: MontépJ...n, 

les Drames de la folie (1888), Perret, Le Château de la fo l J...e 
\ 

(1867), •.• Si l'aristocratie et la haute bourgeol.sie recueülent 

l 'h.éritage d'une civilisation qui a alangui de génération 

en génération toute défense naturelle, au peup12 échoit en 

partage un autre mal ancestral: les 101.ntains lnstJ...ncts du 

temps ou 1 'homme devait lutter pour sa survie luI. ont été 

légués a l ~état vl.erge, sans que l 'hl.stoire de l'humanité 

ne les atténue. La réalJ...té de l 'homme de la rue (vs l ~artifice 

• 
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du civilisé) implique l'homme sauvage, bestial, la brute.· 

Le titre du roman de Zola, La Bête humaine (1890) est sur 

ce point explicite, ,et le texte répète l'analogie: Rou baud 

redevient. "la brute inconsciente de sa force" capable de broyer 
1 

"dans un élan de fureur aveugle" (~O), Flore au moment de tuer 

ne raisonne plus, obél.t "à l'instinct sauvage de détruire" . 

(.La Bête hurnâine,,/page 355} .. · Parmi la cascade de crimes qui 

s'accomplissent dans La Bête humaine un seul est occulté, 

n"est pas donné en spectacle au lecteur, c'es~:celui qu'exécute 

le président, le crime du bourgeois, qui ne répond pas aux 

mêmes règles que les autres, et autour duquel flotte une nécessité 

sociale. Chez le peuple, le crime par nécessité, le crl.me 

raisonné, celui que Jacques et Séverine ourdissent sur la 

personne de Roubaud, n'a pas lieu; seul le crime sauvage, 

dont le mobile, quand il existe, est de l'ordre de la loi 

du plus fort - le v.ol dans le cas de Mlsard, la vengeance 

dans le cas de Roubaud et de Flore - peut-être perpétré. 

Tout l€ dr?me de Jacques Lantier, c'est qU'lI incarne à la 
1 

fois " l'homme ins tinctl. f et 1 'homme ci nll. sé: l. 1 s 'es t contenté 

d'ùn emp loi ,de mécan l. c ien, est resté proch e du peupl e par 

chol.x, mais ses capaci tés lui permettaient d' espére r un plus 

brillant avenir, sa biographie le précl.se. Jacques Lan tier 

est le seul à connaître la pulsion qUl sourd en lul., et son 

incomp.iltibl.l1té avec l'éducatlOn qui l'a modelé: "En 1 UI, 

1 'homme civilisé se révoltait, la force acquise de l'éducatlon, 
t J 

1 e lent et inde s truct ible échafaudage des 11.dées transml. ses. 

On ne devait pas tuer, .t:l avait sucer cela avec le'> laIt des 
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générations: son' cerveau af f iné, meublé de scrupules, repoussait 

le meurtre avec horreur, dès qu ' il se mettâ i t à raisonner" 
t 

(P .. 339). L 'un des tours de force de Zola est -d'avoir construit 

le récit de telle façon que le criminel~-né, le seul dont l'acte 
J • 

" est inévitable, soit 1 e dernier à tuer. Au lieu de 1 'homicide 

attend~ le lecteur en découvre une série d "autre:, inconciliables 
-\ / ". -,- , - ,.' 

avec celul. d~ Jacques, et repart~s en d,eux categor~es:" parce 

qu'il est un homme du peuple, le crime de Jacques s'oppose 
~ 

à celui du bourgeois, commis dans l'ombre, à l'insu de tous, 

et sur une femme du peuple, parce qu' il es.t trop pol icé pour 

obéir sans discernement à ses instincts 1 le crime de Jacques 

s'oppose à ceux de Flore, Misard et Roubaud. Aussi ne pe~t-il 

être que l 'act~ le plus totalementn.gratuit. Mai s, te 1 est., 

le "dilemme de la bête humaine, qu'il reproduit partiellement 

les deux séries: dominé par l' instinct, Jacques assassine , ' 

sa maîtresse au lieu même où le président est soupçonné d'avoir 

tué Rose, et il fait accusé à sa place le même innocent que 

ce dernier. Le meurtre sa uvage prend 1 a f -:>rme-d u meurtre 

socia 1. 

Du primi tif, l 'homme de la rue a aussi gardé l -~nnocence: , 

le crime ne laisse sur Séverlne (La Bête humaine) aucune trace, 

pas p lus que n' en aval t lals s'é sa liaison avec le prés iden t; 

Germi n le La certeux ne .. ces sera d -être dévoué e et v ertue use 

auprès de sa maîtresse, quant a Charlot (Charlot s'a!l1use), 

bien, ,qu'en portan t les stigma tes physiques, ,i l ne subira que 

fort tardlvement les perturbations morales lnhérentes à sa 

z .... 
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perversioll et gardera une étonnante candeur. S'appuyant sur 

l'explication que donne Zola de la prédilection de son école 

pour l~s milieux populaire (citée plus haut) Guedj ,analyse 
/ 

le,roman naturaliste comme un retour au mythe du bon sauvage 

qui n'aboutirai t plus vers une utopie progressiste ma,is sur 

"la naturalisation de l'exploitation de l'homme 'par -1 'homrn€ 

sous la f orme de 

~e \D~rWin (QJ2. 

la lutte pour la vie et 'la sélection naturelle 

cit., p. 245). Le b~~ sauvage, lui qui ne 
~ . ( . 

cannait encore que les lois de la jungle en serait l€ perdant 

dans une civilis-ation où elles ne sévissent plus.? Il est 

d'avance v1il;\cu. Certes, mais il faut peut-êtr2 aussi tenir 

compte du fait que ce ne sont pas seulement ,les ,natuz:alistes, 

ma;'s 'toute l'idéologie positiviste qui a condamné le bon sauvage; 

chez Morel, (Traité des -dégénérescences) il èst devenu 1 'homme 

primi tif dégénéré parce que n 'ayan t pas progress1éo, pas dans 

le bon sens .. 
) . 

, ~ 

La nat 1Jre pr imi ti ve dont est porteur le héros fou 

du roman naturaliste devient pathologique à l~' faveur d'une 

'circonstance sociale: Geminie Lacerteux souf fre de son- corps, 

"de la nature de son sexe" (p. 44), eqe se fa~t d'abord violer 

puis est abandonrtée par l'amant qu'elle aime; charlot (Charrot 

5 'amuse) rencontre par hasard des "fous génésl.aque"~; l'héroïne 
./ 

de L.'évangéllste d'A. Daudet, que n'afflige d'autre tare qu'une 

sensibilité nerveuse" c r~l.se s ur sa route une prêtesse f anat Lgue 
) 

- tous les cas d 'hystérie religieuse (Goncourt, Madame Gp.rvalsaLS, 
o ~ 

1876; Lemonnier, L'Hystérique, 1885) résultent 'd 'allle'. . .Hs 

• 
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~ 

de 1 'exaltation~ à la faveur d'un~ rencontre, de la sensibilité 

féminine. Dans la série des Rougon-Macguart, la coinc~dence 

entre 1 'histoire et 1 es cond~ tions socia les exise 1 a rencontre 

de trois facteurs. Dans sa remarquable étude de La Bête humai-
/' ! 
~(21), Deleuze dist~ngue l-a fêl'ure, de la famille des Rougon-

Macquart, des instincts, qui ne peuvent être confondus avec 

ell~, mais auxquels el-le' permet de se, manifester: 

,HA travers la fêlure, l'instinct cherche l'objet 

qui lui correspond, dans les circonstances historiques 

et sociales de son genre de vie" (La Bête humaine, 

prMace, p. 9). 

Il est possible que fêlure et instinct se superposent, 

c'est le cas de Gèrvaise (L'Assommoir) qui sombre dans l'alcoolisme 

et l'hystérie dont elle porte les germes. Jacques Lantier 

. n 'héri te pas ..lu besoin de t,uer. Cette manifestation des. instincts 

de 1 'homme primitif est la forme que prend le. mal familial, 

à la place que Jacques Lantier occupe sur l'arbre généalogique. 

Mais dans tous les cas, il faut pour qu'"à travers . ' 

la fêlure" se réalise l'instinct, la faveur d'un événement 

qui soit dans le contexte historique du récit - une répétition 

de ce dont le personnage est porteur. L'instinct ancestral 

du meurtre se 1 ibère chez Jacques Lantl.er parce qu' il découvre 
l 

la possibilité de tuer dans le spectacle du crime. Vl.sion 

fugitive d'une lumière dans la nult qui a l'ébloul.ssement 

d'une révélation. Jacques ne distingue ni le meurtre ni les 

, 
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coupables, il en a la certitude, il le et les re-connait (Deleuze 

et ce' n 'est p~s pa) hasard Si· parle de 'savoir instinctif), 
\ '--... 1 

la scène a lieu dans un train roulant à vive allure: le train 

passe dans 1 'espace, il va de Paris au Havre, mai s aussi dans 

le temps, il va vers "l'avenir": 

"Et ça passait, ça passait, méc?nique, triomphal, 

allant à l'avenir avec une recti tude ma théma tique, 

dans l'ignorance volontaire de ce qu'il restait 

de l'homme, aux deux bords ,. caché et toujours vivace, 

l'éternelle passion et l'éternel crime" (La Bête 

humaine, p. 75). 

Il est la métaphore de cet espace-temps dans lequel 

s'articule la représentation naturaliste de la folie. 

La fami Ile des Rougon-Macquart étale un héritage 

dans un espace social, comm.e la rue permet l'éclosion des ,. 
instincts primitifs, comme ailleurs l 'h~stoire charpente la 

ville. Dans Ôa"Force du mal (1896) d'Adam, on trouve l'image 

de cette transposition de l 'histoire au corps social, le héros 

est un médec in, qui rêvant d' écr l.re une Pa thologie des peuples, 

trace ainsi les grandes 11gnes d~ son oeuvre future: 

: 

"Alors la ville apparut tout autre. Telle qu'un 

organe du corps social, il la pensa. / ... / Ell e 

le séduisit, la vieille analogie du peuple au sang, 

de la vi Ile a l'organe, de l 'humanl.té à un Q.orps 
~ 

symétrique se développant à travers l es âges, plus 

nombreux, et plus complexe, de siècle en siècle, 

\ 
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avec ses maladies, les guerres, les épidém~~s, ses 

langueurs aux civilisations finissantes, ses paroxysmes 

de vigueur industrielle et spirituelle / .•. / Et, 

marchant, il édifia les lignes d'une thèse, et son 

ti tre: La pathologie des peupl es. Certes l'avenir 

conquerrai t une thérapeutique sûre pour les maladies 

de la société." (La Force du mal, I? ~ 3) . 

II-3 LES MAUX DONT SOUFFRE L I EL1TE 

II-3-1 Qécadence et dégénérescence 

" Qu"e la notion de décadence soi t une transposition 
, • P-

li ttéraire de celle dé dégénérescence" comme" le remarque Pierr.ot'o~S~' 

(Ql2. cit., p. 62), A Rebours en fournit une excellente ~~ lns- ' 
t ra tian, le vocabu laire qui y est employé pour parler/ de la 

/ 

li ttérature puise directement dans le regl. stre' médica t:· e11 e 

est "i rrépa rab lement a t te inte dans son' organisme, af faibl ie 

par l' âge des ldées,' épu~sée par les excès de la syntaxe, 

sensib le seu lement a ux curiosités qui enfièvrent 1 es malades ..... 

(A Rebours, pp. 331-332). 
, . Et peut-on trouv~r un meilleur 

parangon du dég~néré fin-de-race que le personnage de des 

Esseintes? Ses antécédents lointains et directs, son histoire 

personnelle, l'espace dont il s'entoure, sa perception du 
. 

réel, ses goûts llttéralres se font écho à partir de cette 

idée de dégénérescence q~i organise et" borne l'unl.vers dans 
, 

lequel il est emprisonné. 1 L~ roman 5 'ouvre sur un bref aperçu 

) .. ... ' 1 

• 
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des etapes de la "décadence" (Ibid. p. 8.0) de la famille des 

Floressas des esseintes. rI arrive aussi que Morel parle 

de décadence d'une famille ou d'une race comme conséquence 

inévitable de,fl a dégénérescence (De la formation du type dans 

les variétés dégénérées, p. 17), mais dans l'emploi littéraire 

des deux notions, la décadence, avec les références h~storiques 

qu'elle draine, c'est la face noble, le beau de la dégénérescence. 
! 

Elle ne d'*-espond pas au dernier stade 'de. la débilité, elle 

,suppose au contraire l'idée d'un achèvemernent dans les deux 

sens du terme: en cette fin de siècle qui est aussi fin d'une 

, ~ivi lisation et fin de l'art, l a littérature écrit ses dernières 

pages, les plus achevées, les plus parfaites: 

"En effet, la décadence d'une littérature 1 ... 1 . ~ 
pressée de'tout exprimer à son déclin, acharnée 

à vouloir réparer toutes les omissions de jouissance, 

à léguer les plus subtils souvenirs de douleur, 

à son lit de mort, s'était incarnée en Mallarmé, 

de la façon la plus consommée et la plus exquise." 

(A Rebours, pp. 331-332) 

Le dernier représentant d'une lignée héri t~ de ressources 

que des siècles de c~y~lisatiàn ont épuisées en les perfect~onna'nt, 

il est le comble du raffinement avant l a mort. Dans la figuration. 

des maladles menta les, ce télescopage du bea u et de la mor t 

s'opère par la sexualité. ' citons pour exeYlple la 

perfection de l'androgyne dans Régina Sandri de Champsaur, 

l'extrême préciosité des deux demi-frères incestueux, sombrant 

dans la folie et le suicide collectifs, des Hors-nature (18~7) 
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de Rachilde, ou encore, du même auteur, l'incarnation du désir 

en un être fantastique à la beauté du d~able, dans La Princesse 
" 

des ténèbr-es; avec le poème "Le Monstre", Rollinat (Les Névr:,Oses) 

a donné de ce télescopage du beaou et de la mort une l'mage , ~ 

particulièrement grinçante. Mais n'était-ce pas déjà le thème 

d'une charogne" (Les Fleurs du mai) de Baudelaire? 

Parmi les romans de Zola, la 'préférence de des Esseintes 

va à La Faute de l'Abbé Mouret où il croit surpreqdre le maître 

du naturalisme en flagrant délit de trah~son à ses propres 
" 

théories; et certes, le suicide d'Albine par le voluptueux 

parfum des fleurs, c'est aussi la splendeur de la mort dans 

l·e désir. 

La nouvelle de Lorrain "L'i"nconnue" (sonyeuse, 1891) 

relate 1 'histoire d'une femme du monde "fréquentant les églises 

et vivant en famille" qù~ s'abondonne épisodiquement à l'irré-

sistible besoin de deven'~r la maîtresse d'un fut ur condamné, 

et ,pol,lr ce faire recherche ses amants dans les bas-fonds. 

Lorrain y conjugue les topoi de la figuration décadente de 
1 

\ 

la folie. 

- La névrose e xcept ~onne Il e, 1 a perversion unique 

en son genre, cet "l.déal de ma 1 adive dépravation" (A Rebours, 

p. 261), que l'on peut aSSOCl.er a\l goût de l 'ob Jet rare, du 

non gal vaudé, et gu ' illustrent, outre les exemples précédemment 

cités le poème de Rollinat "Le Man~aque" (Les Névroses). 
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- L 'attra~t esthé,t.ique des bas-fonds: des Esseintes 

s'étant fait le d~sciple de Ba,udelaire s'est livré comme son 

modèle à l'expérience des bas-fonds par "dépravation d'art" 

.(Ibid., p'p. 359-360). Le mal, la laideur devient convo1tise, 

le héros du Chercheur de tares de Mendès par l e de "hideur 

séductr ice" . Et l'art a pour fonction de sub11mer ce qpe 

le rédacteur des Mémoires' d'un fou de Karelis nomme La Pourriture 

universelle. On peut voir dans le projet des Goncourt hissant 

"la canaille" au statut de héros romanesque une parenté avec 

cette noti,on. 

- La fonction même de' la maladie .qui est le propre 

d'une élite chez qui l'instinct de mort passe par un raffinement 

de la sensibilité, alors que dans les bas-fonds il surgit 

brutalement à visage découvert ( Rollina t, "Le bourreau monom.ane" ) . 

- Enf in, l' ennuJ., décor de la nouvell e" décor auss i 

de l'époque, que la littérature décadente et symbol1ste s'est 
" 

annexé. L 'ennui, qu~ dev ient tardivement :dans le siècle neuras - . .J 

thénie, comme l 'hypocondr ie, ma,l adie essentiellement ma scul ine 

et réservée à une élite, const~tue la toile de fond des textes 

de Mirbeau, Les V~ngt-et-un jours d'un neurasthénigJe (1901), 

Karel1s, Les Mémoires d'un fou, Rév~llon, \ Les Aventures cl 'un 

sU1cidé (1871), Rol11nat "L'Hypocondr~ague". 

Dans les romans de Dubut de Laforest 1 érotisme 

pervers des héros décadents est amplifié jusqu'à la limite 
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du réei t °porn'ographique. Pathologie sociale - recuei l de 

romans, nouve Iles et "ét udes sc ient i fique s" pub liés entre' 

1880 et 1896 - se présenté comme un traité fictif, précédé 

d'une longue introduction, qui, dans 'sa première partie, fait 

l'éloge de la sC,ience, dans la seconde expose le "système" 
J) 

de 1 'autell~,.~ Dubut de Laforest a retenu des natural istes 

un certain c:çéneau: la littérature doit s'aligner sur la 

science. Il lui attrJbue donc une double fonction: divulguer 

les connaissances qu'elle puise dans le discours de sàvoir 

et fournir à celui-ci re fruit de ses observatiùns. Il offre 

ainsi à la sci'ence et dédie même à Charcot, dont il aurait 

reçu l'aide et les conseils (Pathologie sociale, p. 65), Made-

moiselle Tantale et le Gaga. Le héros de ce dernier réd t 

devient gâ~eux par excès de dépravation, en subissint l' inf 1 uence 

de son cou'Sin, le marquis de So~reuse, aristocrate, esthète 

et dégénéré, qui convoite sa femme. Le roman avait lors de 

sa première publication fait l'objet d'un procès qui n'aurait 

pas ,eu lieu, affirme l'auteur, si le livre avaIt été, présenté 

"sous la forme et aveC' les éléments de la science" (Ibid., 

introduction) . Dans cette seconde édi tian, Dubut de 'Laforest 

s'appuie sur une déf inition de Moreau de Tours:' 

"Il existe une classe d'individus qu'on ne peut 

et qu'on ne doit confondre ni av'ec les hommes qu,i 

jou~ssent de la p léni tude de 1 eurs f acui tés inte i Iec­

tuelles, nl.. avec les aliénés proprement dits / ... 1 
En généra 1, che zees êtres à part, le sens mora 1 

fait complétement défaut; / ... 1 ils aiment la société 

crapu leu se , perverti ss ent ceu~ qui les approchent, 

/ 

/ 
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portent le désordre partout où ils habitent, jettent 

la consternation et la' honte dans leurs v f ami Il es, 

sans se soucier de leur nom, de la société à laquelle 

ils appartiennent, du' rang qu' i 15 o~cupent" (Ibid., 

p. 137, extrait de Psychologie morbide de Moreau 

de Tours,). 

- "'\ 
La minutlie de la documentation porte à croire que 

les références médicales ne fonctionnaient pas seulement comme 

des alibis mais que Dubut de Laforest cherchait en toute bonne 

foi à prouver la vraisemblanr::e de ses fictions. La trans forma tion 

du personnage décadent en cas d" observa tion c)inique n'a d 'ailleurs 

rien d' incohéren t: outre l es comportements aberrants, en 

marge de la folie, que décrit Moreau de Tours et que consignent 

diverses études (Azarn, QE. cit., Tissot, QE.:.. cit.)~ l'ennu~, 

l 'hYPo'condrie, la folie suicidaire et autres manies dont il 

souffre volontiers sont répertoriés par le-s ali,énistes et 

les psychologues., . Et surtout, la notion médicale de dégénéré 

supér ieur s'applique parfaitement au cas du héros décadent (22) . 

L'incohérence des romans de Dubut de Laforest réside plutôt 

dans le souci de rendre vraisemblable une figure qU1 est un 

produi t. de l'art. Dans la seconde m01 tié du XIXe siècle f " 

la vraisemblance littéraire ne peùt s'accompagner que de la 

promotion d'un nouveau héros, esthétiquement vierge, le peupl e 

par exemple. Or les per sonnages de Oubu t de La fore s t son t 

chargés 'de références littér!3-ires, comme le sont les héros 

décadents. Autour du marquis de Sombreuse f appel é '1 e "di v ~ n 

marquis" se multiplient les allusions à Sade et à Villiers 

de l'Isle Adam en particulier. Dans les exemples scientifiques 

.. 

. ,. 
, '. 
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trouve des exemple~ de donné s en notes 'Oh 
1 

iryfra-paginales, 
l,' 

productions obscènes d'érotomanes, ch:! para ly t igues génér a!,lx 
., . 

et de déments (pathologie sociale, p. 239), Dubut de Laforest, 

situant probablem~nt ses' écrits parmi le:~ réalüfations de 

génie, 
i ~ 

conclut que les grand~s oe~vres meme si elle.s sont 

"choses inconvenantes" n'en méritent pas moin,s l."adm~ration, 
, u 

"Notre-Dame - malgré les obscénités - demeure uh chef -d'oeuvre, 

e't Suétone 1 .... / un écriv'ain immortel" (Ibid.),~ L' obscéni té 
, 1 

des romans de Dubut de "Laforest t~ouve ainsi deux cautions: . 

1 'uI1e~. dans l'art, peu'du désir, 
, 

de la convo'i tise, l'autre 
, , 

dan'5,' la science qui moralise la première, transfol;me la perversion 
, , 

e~thétique en un pathologie dont les èauses déterminantes 

se si tuent dans l~ dégénérescence de la sensibi 1'1 té et l'oisiveté, ' 
, " 

" 

~ ot •. .çommun se l' arti s te et de l' ar istoçrate (Mademoise Il e 
) 

Tanta le est fille d'un lord et d'une artiste, le marquis de 

Sombreuse aristocrate et esthète). A ce raffinement 'morbide 

d'une élite o~sive est opposée la laborieuse santé bourgeo~ s 

de l'~déal positiviste, avec'laquelle le premier n'a 'plus 

d 'autre cho~x que de N'cticer. ' Mais 1 e pacte aveç la bourgeolS ie, 

c'est la mort de l 'art e~ de' l (élite qui en a falt son bien. 
f 

Si pacte, il dolt y aVOlr la li ttérature décadente et symbollste 

préfère le conclure avec le diable. 

11-3-2 La tentation de la folie 
1,'(, 

.{ 

La- f()T~e QUl se de ssine au bout de 'l'itinéralre 

" 

4 

1 ~' 
1 

'. 
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du héros d'A Rebours point comme une tentation aussi tôt repoussée. 

Le roman de Huysmans la présente comme une mauva~se al ternative 
1 

au Posi t,ivisme, aussi peut-il être considéré comme une théra-

peutique. Nous empruntons cette dernière idée à Felman dans , 
son étude sur L'Illustre Gaudissart de Bal zac: 

"Dès lors rIue les grands romnanciers ont compris 

que le pri~cipe même du "romanesque" est .d 'être 

ce risque suprême, cette séduction de la folie, 

tout roman vér i tapIe se structure comme une thérapeu­

tique. Tout roman contient à La foi s la tentatl0n 

de la folie et la négation de celle-ci par un système 

réflexif au sein duquel, Çl 'une façon ou d'une autre, 

c'est la folie elle-même qui s'accuse et se dénonce 

comme telle," (La Folie et la chose littéraire, 

p. 126). 

La s ubsti tution de la fol ie à la fiction hante la 

littérature symboliste et décadente: " •.. J'avais une espérance: 

ce11e de devenir fou" dit le héros du Chercheur de tares de 

Mendes" je savais bien que j'étais, que j'avais toujours été 

sur le point de devenir fou. Mais Je ne l'avalS jamaJ..s été, 

je ne l'étais pas. Etre fou, mais c'est l'ambltion légi"tlme 

de tout homme digne du nom d 'homme" (Le Chercheur de tares, 
[) 

p.439). C'est surtout l'ambition de celui qui écrit le texte, 

r l'auteur supposé des cahlers présentés dans le Chercheur de 

tares, qui se!§.Jt ain'51 parvenu,à une double négation de la 

ra1son: p.ar l'art et par la fol ie. 

Dans les prem1ères 1 J..gnes d'Aurélia, le narrateur 

,-' 

J 

1 
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se propose, a l'exemple de ses modèles littéraires, de faire 

le récit de ce que les homme;s appellent folie, il sltue ce 

dont il va parler comme littérature d'une part, et dans un 

contexte qui admet certaines définitions dela folie que l'expé-

,rience qu'il relate annihile d'au~re parti il affirme une 

folie dont seule la littérature peut rendre compte. Dans 

Les Chants de Ma ldoror, La utréamont ne procède pas autrement, 

" il averti>t son lecteur que le texte qui lui est. proposé est 

une oeuvre de cruauté, en tant, qu'oeuvre, elle répond à la 

littérature (Kristeva, La Rëvolution du langage poétique), 

et ,la cruauté en question ne doi t pas non plus être confondue 
, 

avec les diverses interprétations qui pourraient en être données: 

,"Les uns disent qu 11 est accable d'une espèce de folie origi-

ne Ile, depuis son enfance. D'autres croient 'qU'lI est d'une 

cruauté extrême et instinctive, dont il a honte lui-même, 

et que s es parents en sont morts de douleur. Il Y en a qui . 
prétendent qu'on l 'a flétri d'un surnom dans sa jeunesse ... " (23). 

Cette oeuvre pleine "d'émanations m<;>rtelles" est donc autre 

chose que de la littérature, mais de la ll..ttérature quand 

même, autre chose que les formes imaginables du mal, mais 

ces formes quand même: "celui qui chante ne prétend pas que 

ce s cava t ines S oien t une chose inconnue i a u con trai re 1 il 

se loue de ce que l es pensées hautaines et méehan tes de son ".' 

héros soient dans tous l es hommes" (Les Chants de Maldoror, , 

. p. 10) • Ces ca~atines s'élèvent sU,r un constat du mal pour 
,\ 

évoquer le mal. 
\ 

\ 
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Le Chercheur de tares de Mendès, Force ennemie de 
,. 

Nau, Les Mémoires d'un fou de Karelis, L'Inconnu d',Hervieu, 

"Arachné" de Schwob (Les Portes: du rêve, 1899) s'inscrivent 

dans le sillage de ces deux textes. On y distinguera: 
o 

la narration d'une Itexpérience" de la folie (L'Inconnu, "Arachné"), 

20 ) un di scours imprécatoire de la folie comme réponse à la 

"laideur" du monde contemporain (Le Chercheur de tares, Le'S 

Mémoires d'un fou). Paroles de fous, les récits désavouent 

l'art pour laisser parler la folie qui elle-même se désavoue ,... .-
comme t'el~e; palinodies n'étant" que la double affirmation 

. 
d~autre chose que ce que le discours du réel nomme folie, 

et entretenant avec celui-ci un certain nombre de rapports. 

,Les procédés employés ne sont pas nouveaux: un prologue et 

un épi logue, pa rfois contr adicto ires dans leurs j ugemen ts 

et,~épétant les alternatives folie/raison, foliejtesponsabllité 

du contexte psychiatrique, encadrent le texte du fou; cel ui ..... ci 

n'est fictivement pas présenté sous une forme littéraire: 

il a pour ?upport des cahiers, des confessions des mémoires", 

un journal. 

Ces ~utobiographie de la folie s'appal'entent au 

jourI1;al intime,' -au journal d'un malade - genre qui connaît 

un certain succès au tournant du siècle (A. Daudet, La Doulou i 

L. Daudet, La Lutte (1907)) -"et 5 'insp~rent peut-être aussi 

des ré c i ts de f DUS gue les médeci n seux-mêmes c:qmmencent à 

"diffuser: dans sa thèse, Le Ta lent poétigue chez les dégénéré s 

<l904), Vigen évoque les "anomalies bizarres, ces singuliers 

.. 
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, 1 

mélanges de raison et de fol~e (qUl) se retrouvent d'une manière 

éclatante dans le's journaux Il. ttéraires / ... ï réd~gés e,t impr ~més 

par les ma"lades eux-mèmes dans les murs de ;l~Sleurs as~es 
o 

d'ali~nésen Angleterre" (p. 98){24). 

Dans Le Chercheur se tares, "Arachné", Forèe "enneml.e, 
~ 1 

L'Inconnu,· on ne quitt~ p~s le cadre géographique de la f9liej 

l 'hôpital psychiatrique dans les trol~ premlers cas, l'artl.cle 

d'In journall.ste versé dans les problèmes d'allénatl.on da-ns 

le dernier. 
~ 

Le discours du fou fal.t e~ploser ce cadre -trop 

..... 

" 

restreint. 

Par l'imagination, l'ésotérisme, la poési, dan~ 

le texte de Schwob, long monologue lyrl.que où la folle est 

du même ordre que l'art, voie d'accès à un uni vers l.rnrnatér~el 
, ' ~ 
'-" 

situé au-delà du monde définl. conune réalité, et où le texte 

de la folie est du même drdre que le symbole, "forme sensJ.ble" 

donnée à cet univers. 

Egalement par les fantaisies de l'esprit ctans 

Force ennem~e. MalS toutes les ~maginatlons fantasques y 

sont ,déjà diverses' formes d'aliénatlons dont le narrateur 

es~ui-même un homme-orchestre au dl.re du psychiatre chargé 

de son cas; la ofemme qu'il alme, sa Dame, tantôt prlncesse 

orientale, tantôt prlnces se médléva le, es t connue des médecl.ns 
1 

sous l'étiquette d 'hystér lque 1 et le dlal ogue, qu '11 entretient 

avec l'être fantastique qui le hante a aussi un nom savant: 

., 
.. 

0, 

" 

/ 
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folie raisonnante ou folie intermittente. Du même mal souffre 
" - . 

le h~ros du cherèheur de tares ce qui permet dans les deux 

ca~ une vraisemblance à la tenue du journal où les crises 

sont commentées par 'la victime qui, tout en en reconnaissant 
Ji 

les définitions théoriques,' leu.r fournit d'autres interprétations 

inadmiSsibles pour la raison. 

- Le narrateur du Chercheur de tares dénie sa folie 
liP 
pour affirmer sa perversion: " .•. non, :je n'étais pas fou, 

je n'étais qu'effroyablement misérable,' ce qui est bien pis!" 

Q Si le discours aliéniste tient les pervers pour des irrespon-

sables, des fous, le héros de Mendès inverse les terme3: 

le ma l es t la réalité du monde,., l a folie à laquelle il aspire 

se situe dans une sorte d'e Nirvâna, semblable au temps de 

l'enfance , où se trouvent résol ues toutes les contradictions 

lieu idéal auquel il accède par la mort. La. quête de la folie 

comme négation du monde contemporain est aussi quête de la 

mor,t, posslbl.lité de retrouver une beauté première défir,1itlvement 

détrulte. Le héros de Karelis rencontre, dans une vision 

hall ucina toire de sa propre mort, le bien et le mal réunls 1 

les dichotomies conforidue~. ' . 

Dans A Rebours, l'enterrement n'est que symbolique, 

un cérémonlal qUl préside à la rupture de des Esseintes avec 

le monde de la réalit~. 

" 

Le récit du fou à ~a première personne n'est pas 



109/ ..• 

un genre propre l la littérature décadente et sjmboliste, 

en revanche, il exige un héros appartenant à une élite cultivée, 

apte à tenir un journal. Un ~éros qui a non seulement pris 

conscience de son mal mai~ peut l'analyser et en rendre compte 

dans un discours. 

Ce mal, chez Maupassant (Le Horla), Trezenik (La 

Confession d'un fou), Mendès (Le Chercheur de tares), Nau 

(Force ennemie), D~mville ("Comment Jacques se suicide", Contes 

d'Au delà)~ Rollinat (fiLe FantSme du crime", Les Névroses) 

se manifeste par le sentiment d'&tre hant~, h?bité d'une "force 

étrange et cependant intime" (Contes d'Au delà, p. 104) avec 

J laquelle celui qui dit "je" va entrer en lutte; lutte sanglante 

qui se solde par la mort ou tout au moins un désir de mort. 

Dans tous les cas cet être étrange a sur l'auteur supposé 

du récit un pouvoir maléfique, mais d'un texte à l'autre, 

on lui' attribue diverses origines. Le narrateur d'Auréli·a ... 

après aVOl.r constaté que "L'homme est double" (Oeuvres; Tome l, 

p. 782) revêt aussitSt la dualité d'interptét,ations mythiques 

et ésotériques: "Les orientaux ont vu là deux enneml.s: .le 

bon et le mauvais génie" (lbl.d., p. 783); tout à la fin du' 

texte cependa~ t une autre interpréta tion ,1 ui est accordée: 

dans la folie, le "je" est double, l'une des "idées bizarres" 

(p. 824) qui peuvent traverser l'espr~t dans ces "sortes de 

maladies", (Ibid.) consiste à se croire mort, et celui qui 

se voit ainsi a le sentiment d'expier une faute (Ibid.). 

\ 
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Le héros de Trezenik découvre sa folie avec le sentimen.t 

d'être hanté, et pour se débarasser de la présence étrangère 

il se suicidei ~quant à l'origine du mal, elle puise cette " 

fois dans les "lointain~ et les ténèbres" des antécédents 

du personnage (La Confession d'un fou, p. 5) mais est exempte 

de réfèrences à l'occultisme, le "médical" a ici remplacé 

les croyances fabuleuses. Rollinat a chanté cette figure, 

il l'appelle "mauvaise pensée" ei}lui attribue toutes les 

dépravations, les crimes et la mort: 

La mauvaise pensée ar~ive dans mon âme 

En tous lieux, à toute heure~ au fort de mes travaux, 

Le meurtre, le viol, le vol, le parricide 

Passent dans mon esprit comme un farouche éclair, 

Et quoique pour le Bien toujours je me décide, 

Je frémis en voyant ramper dans mon enter 

Le meurtre, le viol, le vol, le parricide. 

("Le Fantôme du crime"). 

Force ennemie rassemble, nous l'av'ons vu, sur le 

mode parodique, toutes les hypothèses formulées sur "l'autre"; 
j 

le personnage, qui tutoie son double, s'en débarrasse finalement 

en' accomplissant un crime imaginaire, censé dépasser en sadisme 

toutes les ignominies que l'incarnation du ma l lui avai t suggérées: 

l'ai-je horrLfié par ce crLme sans nom qu'il a voul~ 

~ 
II 

et que je viens de commettre, en rendant morsure haineuse 

pour baiser, - forfait peut-être sans exemple dans l'hLstoire 

Vd es mondes?" (Force ennemie, p. 341). Enf in, chez Mendès, 
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ce que le discours psychiatrique, posé dans le texte, appelle 

la folie du héros, c'est cette cohabitatio~ tapageuse avec 

un double'imaginaire, cohabitation qui s'achève là auss~ par 
-

le suicide; mais dans les cahiers écrits par le fou, le double 

est un autre lui-m@me qui in~arne le gériie du mal: noir, 

laid, de sexe mascul in, méchant il accumule tou'tes les perservions , , 
tandis que le génie du ~ien est une femme belle, innocente, 

voilée, vertueuse: 

Au cours de la seconde moitié du XIXe siècle, la 

daa1ité subit une mutation scientifique, elle devient une 

maladie répertoriée; le dé lire des persécutions. Les récits 

à la première personne coïncident avec les descriptions cliniques 

que les médecins présentent du mal. 

L'originalité, et aussi peut-être la réussite littéraire, 

du Horla, tient au fait que Maupassant" a rendu compte_ de la 

dualité sous la forme d'une observation clinique, où celui 

qui dit "je" s'observe lui-même et observe l'autre, le Horla. 

Dans cette division du "je" en je et je plus il, il Y a toujours 
r 

un je qui reste témoin du drame, regarde l'autre comme s'il 

s'agissait d'une tierce personne. D'ailleurs dans la première 

version du conte, le héros, après avoir commis son forfa1t, 
. 

court se réfug1er chez les aliénistes et leur demande de décider 

\.de son état de santé, s -offre a l'analyse de son cas; les 

aliénlstes restent perplexes. Dans Aurélia, le narrateur 
,1 

se mettait dans une situation ~~alogue: à la fin de son récit, 
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guéri, il juge d'un autre malade en qui, il Croit reconnaître 

celui qu'il était pendant les crises relatées, il devient 

lui-même aliéniste analysant un cas semblable au sien. Dans 

les autres exemples ci tés, on trouve des si tuations intermédiaires: 

chez Dujardin par exemple, le "je" dialogue avec un "il" a~sent 
9 

qui représente le discours médical et auquel il demande de 
) 

reconnaître sa folie, ce que le "il" refuse, puisque ce n'est 

pas le fou, mais le médecin qui décide de la folie. 

Jacques Lantier' (La Bête humain~) souffre 1 ui' aussi 
, 

d'une force- ennemie, lointain héritage, tapi en 1 ui, dont 

i 1 a han te', qu' i 1 cac h e ete s sai e de dom i ne r env a in. Il 

n'est pas le seul à avoir honte, le héros de Mendès connait 

cette torture: 

"Oh! honte! honte! oh! que j'ai honte! Plus 

de vingt-cinq ans se sont écoulés depuis cette exécrable 

minute, et la honte m'en met encore une sueur frolde 

aux tempes. Mais, en même temps que la honte se 

rénove je ne sai s que 1 orguei 1 d 'a voir cherché en 

moi, ~Je ne sais quelle joie atroce d'avoir surpris 

en moi une aussi lncomparable ignominie." (Le Chercheur 

de tares, pp. 366-367) . 

. ,-
- 6.). \ ~.I.:J ~~ 

1-

Seulement voi là ~ 'Jacques Lantier ne peut ainsl sublimer 

et son mal et sa honte, il ne d1.spose pas de pré-texte, 11 

ne tient pas son journal, et que pourrait-lI y conslgner," 

ne lui manque-t-ll pas les références culturelles, le 'd1 9cours? 

Quant a Germini~ Lacerteux, elle n'est même pas consciente, 
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elle court, victime passive, à sa perte. Ces personnages 

qui ne peuvent transcender leur dualit~' dans un discours, 

obéissent à l'instinct, tuent et se font tuer. La passivité 

du héros naturaliste, c'est la passivité du peuple, de celui 

qui ne peut dire ~je", c'est alors sa prise en charge par 

~n autre discours. Le récit de la folie et récit sur la folie 

correspondent a ussi en 1 ittérature à un partage social. Du 

héros naturaliste on dit la folie. 

11-4 LA DIFFUSION DU SAVOIR DANS LES LITTERATURES MINEURES 

Naturalistes, décadents et symbolistes s'entendent 

pour accorder à l'art pne ha~te fonction!25). Les uns et 

les autres le situent à la,fois par rapport au dlscours de 

savoir et contre une certaine littérature qu'ils condamnent: 

le roman d'aventure, la llttérature pour femmes dont parle 

Zola. Parmi les écrivains qui restent en dehors des écoles, 

et ddnc en marge de la ~haute~ lit~érature, certains vont 

également situer leurs oeuvres en fonction de l'art et du 
" 
savoir. Tout se passe un peu comme si, 'à la fin XIXe siècle, 

il faille, pour devenir ~uteur, légitimer sa parole, définir 

et justifier la place qu'occupe un texte littéraire prodult. 

Dubut de Laforest, par exemple, dénonce l 'h~stoire fleur bleue 

comme étant périmée, il écrit donc Mademoiselle Tantale, drame 

d'amour contrarié par la folie. Et de la même façon, dans 



"'-­

105/ ••• 

. les. romans d'Armand Dubarry, Hystérigue, 1887 L et d'Hector 

Malot (Le Mari de Charlotte, Un Beau-frère) une très minutieuse 

documentation savante réactua lise le drame fami l ia 1 ou sentimental. 
, 1 

Citons aussi les romans de Montépin, Le Médecin des folles 

(1878), Les Drames de la folie (1888) où la folie, décrite 

selon des données médicales, est obstacle au bonheur au même 

titre que la condition sociale, le déshonneur, étc ... L'hérédité, 

thème d'actualité médicale largement utilisé comme élément 

dramatique, fait peser une menace sur les héros qui parviennent 

ou non a y échapper (Brieux, L'Evasion, 1896). Au roman de 

l'erreur judiciaire, qui connaît un certain succès dans la 

J seconde moitié du XIXe siècle (Angenot, Le Roman populaire, 

o 

... b:'~' 

J> p. 27), le prétexte médical apporte une var iante: l'erreur 

de diagnostic. Le héros de Da1sème (La Folie de Claude), 

honnête ouvrier besogneux et fier est injustement accusé de 

dé 1 ire des persécutions avec fol ie 'des grandeurs. , Les héros 

de Guyot (Un Fou) et de Malot (Un Beau-frère) subissent un 

sort identique, il~ se voient même dans l'incapacité de prouver 

Jeur raison: les arguments qu'ils utilisent à cette fin augmentànt 

la liste des symptômes de leur aliénation, puisque pour les 

méde~ins' auxquels ils s'adressent dire "je ne 'SUl.S pas fou" 

c'est manifester l'inconscience de sa foll.e. Dans Un cas 

de folie (1882), Gauvain propose une autre variante de l'erreur 

judicial.re: un innocent est condamné par un juge sUJet a 

une cr~se de folie. 

Par l'abondance des citations, la r~gueur de la 

, \ 

" 
: .... j. ... l<t; .. ,.'~ 
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documenta.tion, par les commentaires des définitio~s aliénistes, 

ces textes participent à une diffusio~ du discours savant, 

~ont la cohérence est cependant brouillée par la réalisation 

li ttéraire: les contraintes du drame exigeant que l'on puisse 

tomber subitèment fou et tout aussi subitement être sauv.é 

de la ~olie. ) 

rI existe aussi des textes à intention nettem~nt 

vulgarisatrice. Maxime Du camp dans "Les, Aliénés dé p'àris" 

(in paris, ses organes, ses fonctions et sa vie dans la seconde 

moi tié du XIXe siècle) s' 'est fait l 'historiographe de la science, 
4. \ 

il Y considère que l'une des fonctions de la littérature est 
1 

de redresser auprès du public les erreurs de l~ connaissa~ce. 

Dans ce cas, l'adhésion au discours de savoir est totale. 

Des romans et pièces de théâtre oeuvrant dans le sens de l'hygiène 

publique et versant volontiers dans le prosélytisme de la 

morale bourgeoise se situent à la limite de la vulgaris~tlon 

et de la propogande: La Source fatale (1901) de Couvreur 

expose à travers la déchéance d'un homme les effets de l'éthylisme' 

et de la débauche en rassemblant tous les l~eux communs de 

la morate soclale du discours médical: Les Demi-fous de Corday 

illustre les lois de la dégénérescence morale, par l'exemple 

d'une faml.lle dont chaque rameau de l'arbre généaloglque figure 

ùn chapltre d'un tralté d'aliénatIon, et avertit les famIlles 

bourgeoises ayant une fille à marIer des nécessItés d'une 

enquête sur les antécédants héréditaIres du prétendant~ 

....,. 

..... 

.' 
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La paroc:1ie participe également à une diffusion' du 

savoir. Déri';é du fantastique, le théâtre d'A. de Larde met 
:k 

en scène des terreurs modernes, une épouvante qui ,surgit de 

la science. Le contexte psychiatrique a fourni, un cadre à 

plusieurs pièces où les théories aliénistes sont sat1risé~s 

sans que pour autant leurs définitions soient remises en cause: 

Une Leçon à la Salpêtrière (1908) parodie les clin1ques de 
"-

Charcot; la leçon finit mal, l'hystérique sujet d'expérience 

se venge en défigurant au vitriol l'interne qui l'~ mutLlée; 

L'obsession (p1èce écrite en collaboration avec Binet, 1~05) 

montre un monomane de l'infanticide, dont le mal - au dire 

du médecin qu'il consulte - est inguérissable s'il constitue 

un épisode d'un état de dégénérescence, l'aliéné découvre 

alors que son père est mort fou. Satan que les aliénistes 

chassent d~ la folie revient dialoguer avec eux dans le théitre 

d'A de Lorde (les r-nfernales, L 'Acq\li ttée, Le système du Docteur 

Goudron et du Prof ess eur Plume, _ Un Concert chez 1 es fous) 

et est facilement victorieux de leurs discours: dans l'un1vers 

rassurant de la maladie, le diabolique surV1ent brutalement 

en des scènes sanguinolentes. 

Mais il existe encore en cette fin du xrxe siècle 
, 

des récits populaires relatant les drames de la folie, restés 

plus ou moins étanches à la scientif1sation. On trouve ains1 

des séries t1tres où lé mot folie garde son sens génér1que: 

la folle ou le foû de (Barancy, La Fa Ile de 
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virmont, ISS7: Berthet, Le Fou de sa':i.nt-Didier, .. \S64) 

- le, la ou les dU,fou, de la foll~; de l'idi~t 

(Jogand, L'Enfant de la folle, 1879; Montépin, La FiIle du 

fou, 1890; Comtesse de Seaurepaire de Louvagny, Le Secret - ' . 
" 

de la folle, 1885; Chadeuil, Les amours d'un idiot, l870) . 

Il s'agit là d'une folie indéterminée, ave~ son 

halo d'étrangeté, son silence de mort et sa beauté. Dans La 
. 

Folle déc~rée (l863), Putegnat décrit ainsi la crise fatale: 

"ses yeux, d'abord indécis, puis rixes, devinrent hagards, " 

ses traits se contractèrent et rendirent subitement horrible 

sa charmante figure: ses bras se tordirent, dans des convulsions 

affreuses; puis elle s'affaissa sur elle-même et tomba anéantie 

sur le parquet, comme l~ victime qui fléchit sous la massue 

du boucher. Telles furent l'agonie et la mort d'une haute 

intelligence!" Puis suit le portrait de la folle: "Be Ile 

encore, propre, inoffensive, sombre ou s'animant d'un sourlre 

''''f!l~ lancol ique qui déchire le coe'ur, elle erre toujours seule, 

dans les cours et les jardins de l'établl.ssement, ayant S'~.&, 
.2-. 

beaux cheveux flottants sur ses épaules ~t la tête baissée". 

Puteg~at n'est ni un écrivain, ni un spécialiste des maladies 

mentales mais un médeci~ généraliste de province qUl relate 

en la romançant u~ hl.stoire dont il a~été témoin. Il utlilse 

pour ce faire"des éléments du drame populalre: la beauté 

du fou, le passage brutal à l? fohe. Déjà dans Les amours 

d'un fou (l849) Montépin décrl.vait en ces termes la perte 

/ 
/ 

) 
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subite de la raison: "En oe moment une expression étrange 

'passa comme un nuage sur la figure de Mare-Henry. On eût 

dit que l'étincelle d'une machine ~lectrique venait de toucher 

et de désorganiser son cerveau. Ses yeux' se voilèrent" (Les 

Amours d'un fou, p. 163), le regard du fou devient a10rs regard 

de mort: "les yeux de l'avocat étaient ouverts, et de leurs 

prunelles vitreuses, tombait un regard sans expression dont 

la fixité effraya le capitaine" (Ibid.). La maladie se révèle 

au sourire mort, 'à l'inexpressivité du regard: 
Q") 

Le Fou de 

Saint-Didier a dans les traits une "sorte de beauté" surtout 

quand ses yeux sont clos et ne peuvent "trahir l'égaremen't 

de sa raison", Jeanne la folle dans L'Enfant de la folle est 

"belle à ravir" et "sa misère disparait aux yeux de celui 

qui regarde son gracieux visage", mais ses ~eux sans expression 
. 
et son sourire stéréotypé sont les Bsignes de la folie bénigne". 

On retrouve dans la "haute" littérature et mime 

", dans, les formes savantes du récit de 1 a fol ie certains tral ts 

v du 'roman populaire. 

- L"expiation. La notion aliéniste de dégénéré moral suppose 

une relation entre folie et faute morale. Dans les drames 

populaires, la première est souvent conséquence de 1 a 

seconde: expiation d ',un adultère dans La Folle 'décorée, 

conséquence d'un viol dans L'Enfant de la folle, d'une 

trahison et d'un adultère dans Le Château de la folie 

de Peret. 

Lo' 

.. 
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L'innocence du fou. La virginité que garde le héros'natu-

raliste dans la malad,ie n 'ves"t: peut-être pas totalement 

étrangère à la beauté et à l'innocence du fou dans les 

drames de la folie. 

L'inftocent persécuté .. les aliénistes ut~lisent ~olontiers 

l'argument de l'innocent persécuté quand ils évoquent 

les malades que la justice condamne sans savoir qu"ils 

sont irresponsables de leurs actes. Dans les romans où 

le héros est victime d'une erreur de diagnostic ou d"un 

complot entre des aliénlstes et ses bourreaux, l "injuste 

persécution est souvent llée à une actuall'té juridico-

médicale: la loi de 1838 sur les modalités d"internement 

en asile est rediscutée et fortement critïqué dans les 
f\ 

années 1870. A la tension ~ramatique que fournlt le thème: , 

des internements. arbitraires s "ajoute la menace d "une 

contagion de la folie dans le m~lieu clos des maisons 

pour malades mentaux. 

En dehors de ces réalisations juridico-médicales, le topos 

de l'innocent persécuté apparaît aussi dans le roman natu-

ra liste dont l es héros sont tau jours des victimes lnnocentes. 

celui de Charlot s'amuse est dès son plus jeune âg€ un 

enfant ~artyr de sa famille et de son enVlronnement social. 

Mais à ~a différence des drames populalres où la vérlté 

est révélée, ou l'injustice est due à l "lntervention de 

personnages maléfiques q~"il suffit de supprimer pour 

" 
\ 
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",:) retrouver un monde rassurant, où les fautes qui entrainent 
~.1 

la folie peuve;~tre réparées, Charlot, comme les héros 
_,1 

- -; '1 

riaturaliste, reste victime d'ane fatalit~ qui l'a fait 

naître dans une famille maladive et grandir dans un milieu 

pathogène. 

Le vampire. Le sucees du thème du vampire dans la 1 i ttérature 

populaire du XIXe siècle a été étudié par Marc Angenot 

dans Le Roman populaire. Signalons trois avatars du th~me 

dans les Tomans de la folie. 

Le monstre maléfique. Des "@tres" qui sur 

un corps souvant des plus difformes portent en équilibre 

instable une tête qui n'a jamais pu t!ouyer pla~e dans 

~es classifications des anthropologistes (Verdan, Essai 

sur la pathogénie du crétinisme, 1883) que décrit le courant 

anthropologiste de la médeciné alieniste, le héros du Monstre 

amoureux (1881) de Mortier partage les traits physiques. 

Mais, d'une fine intell1gence, cultivé, héritier d'une 

famille de l'aristocr,atie anglaise, il se situe .quant aux 
" 

moeurs, au degré ~'intelligence, exactement aux antipodes. 

Cet être hybride des monstres humains exposés au muséum , 

d 'histoire naturelle et de 1 'homme civilisé supérieur représente 

le pouvoi~ odleux de l'argent: 

. .r-/ 'permet de soudoyer un arrlvLste 

son immense fortune lui 

sans scrupules qui condult 

dans un guet-apens une jeùne fille d'une grande bequté. 

Là le monstre violera la jeune fille -et un enfant à sa 

\' 

'-
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ressembl~nce naîtra de son forfait. ,Dans L'Evanqéliste., 

A. Daudet ~ttribuera également une repoussante laideur 

à un banquie~ dont la'colossale fortune est utilisée à 
< ,,;-

convertir au fanatisme religieux d'innocentes jeunes fill~s., 

2 0 ) Le beau monstre. L'héroIne de "L'Inconnue" 

Qe Lorrain qui choisit ses amants parmi les condamnés à 

mort garde une certaine parenté avec le vampire, tout comme 

Jacques Lantier, habité par le désir de tuer 1es femmes. 

La force ennemie. L'être surnaturel qui hante 

les héros du Horla, de Force ennemie, du Chercheur de tares, 

connaît tout, est douée d'une immense puissance destructrice, 

pousse au meurtre - de jeunes femmes dans Force ennemie 

et le Chercheur de tares. Maupassant a'tenté de donner 
~ , 

une vraisemblance scientifique au vampire en ~e situant 

dans le cadre de la théorie de l'évolution des especes: 

"Ah! Le vautour a mangé la colombe; ,1 e loup a mangé 

le mouton; 1 e lion a dévoré 1 e buff 1 eaux corne s 

aigües; 1 'homme a tué le lion avec la flèche, avec 

le glaive, avec la poudre; mais le Horla va faire 

de 1 'homme ce que nous avons fait du cheval et du 

boeuf: sa chose, son serviteur et sa nourriture, 

par la seule puissance dê ?a vo10nté. Malheur à 

nou~" (Contes fantastigues, p. 303). 
1,. 

Aussi, la représentation du fou dans la littérature 

\::, 

de,la seconde moitié du XIXe siècle et au début du xxe siècle 

,. 
t 

.. 
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n'est-elle pas 'aussi stable qu'on le supposerait en se fiant 

aux définitions des écoles e~ au roman cultivé, elle résulte 

de savoirs plus disparates. 

~a sci~~ce y intervi~nt, qu'elle soit reconnue comme vérité, 
'r' ''',-

que ~~s tbFories sezvent de canevas à la rédaction de romans 
\' ... ", f ! 

- comm~L 'Hystérigue \ 1885) de Lemonnier quj relate les 

aven tures d'une mystique soumise au pouvoir de suggestion 

d'un prêtre, en appliquant à la lettre les relations médicales 

entre 1 'hypnose et l'hystérie -, qu'elle soit critiquée, 

satirisée, montrée sur le mode grotesque comme dans le 

théâtre d'A. de Torde, ou encore que les courants littéraires 

se définissent contre la science. 

Le drame populaire y participe=- il peut être réactua l j.sé 

par une information scientifique ou par les mandats que 

la littérature hégémonique s'attribue (la représentation 

du réel, la collaboration de la littérature aux connaissances 

scientifiques) . 

t ' actua lité y partie ipe également par • .:J. e déve l oppem eh t; 

de thèmes au goût du jour comme celui des internements 

arbitraires. 

Interviennent encore dans la représentation du fou l e,s 

commentaires gue la littérature fait d'elle-même: le démarquage 

."des .naturalistes par rapport au roman populaire et les 

" 
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définitions qu'ils donnent de leur art, le démarquage aussi 

des décadents par rapport aux-naturalistes. Toutefois, -

les traits distinctifs du fou qui se dégagent d'oeuvres 

émanan t de mouvement s litt éraire s en apparence opposé s 

ne sont pas contradictoires mais complémentaires: la corré-

lation entre le vrai et la rue qu'établissent les naturalistes 

présuppose une autre corrélation entre l 'éli te ~ la culture 

et la civilisation. Les décadents racontent les névroses 

c'IJ2 l'élite, les· naturalistes décrivent le peuple par souci 

de vérité, il en résulte que les uns et les autres se rencon-

trent dans un même silence sur le bourgeois dont la santé 

mentale est ainsi préservée. Le bourgeois peut être atteint 

de troubl e s nerveux, rarement de déséqui Il bre mental, à 

moins qu'il y soit conduit par l'arrivisme, une ambition 

social€: demeusurée. C'est la cas des héros de..Germain (L'Agité) , 

Trezenik (La Confession d'un fou), Hennique (La Dévouée), 

Dubut de Laforest (Tête à l'envers) 1 Aoaur ("L'Obsession, 

Contes physiologiques, 1895). Le roman de la folie recoupe 

alors un autre thème de la littérature f~n d~ siècle, celui 

. du déclassé (Bourget, Le Disciple, 1888). opposé à un 

équl.libre social salutair~, le déclassement génère la folie. 

Sont quand même des bourgeois les personnages de 

Maupassant, bourgeol.s cultivés, raffinés certes, mais ne portant 

pas le lourd fardeau de la civlll.sation, des bourgeo~s qui 

. ne s'en laissent pas accroire par des histo~res de magie, 

des positivistes qui subissent tout d'un coup les effets d'un 

, ' 
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m.al troublant, dont ils'ne sont pas les maîtres. Mais ceux-là 

sont écoutés de leurs médecins 1 prêts à remettre en question 

leurs certitudes. 

Dans l'ensemble des textes littéraires examinés, 

la folie garde un double rapport ave c le ma l mora let ave c 
> 

l a mort. A l'un" des pôles de sa représentation se trouve 

le fou indéterminé, l'innocent du royaume des cieux, beau, 

silencieux, inconscient, généreux, qui s'i.1 a été coupable 

d'une faute l'a déj à expiée par le fol ie. Si certains traits 

de cette représentation traverse le roman cultJ.vé (la folie 

liée à la bonté dans le Chercheur de tares de Mendès 1 l'innocence 

du héros naturaliste), elle reste spécifique au drame populaire 

et est totalement absente du discours médical. Terriblement 

bavarde au contraire, l'image palimpseste du névrosé décaden t 

raconte comment sous la beauté se rencontre la mort par un -
chemin parrallèle que l'une et l'autre on t parcouru depuls 

une aube lointaine où devait sommeiller quelque prJ.mitif. 

La nostalgie d'un état premier passe par la conscience du 

mal, qui est aussi conscience de l 'histoJ.re, de ia cJ.vilJ.sation, 

et donc de l'impossible retour à l'aube paradHiaque. Quant 

au fou naturaliste, il est l'J.nnocent déchu, porteur d'une 

faute qu'il ignore, à la fois coupable et innQcent. 

\. 
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NOTES 

(1) Pierre, Le Symbo lisme; cet ouvrage est essentiellement 
consacré â la peinture symboliste. Schneider, La littérature 
fantastigue en France, chapitre XII, ."Fantastique symboliste 
et décadent", pp. 269-303; cet auteur assimile les deux 
courant et dit à propos d'A Rebours: "Ce livre qu'on 
regarde à juste titre comme la bible des symbol ;.stes, 
et décadents", p. 270. 

(2) Déca udin, "Décadents et symboliste" in Duchet, Histoire 
littéraire de la France, Tome la, pp. 78-86; peyre, La 
Li ttérature symbol igue, p. 87; Schmidt, La Littérature 
symboliste, p. 37. 

QQ. cit., p. 272, liA Rebours, somme des orientations 
nouvelles, a exercé de 'façon égale son influence sur' 
les deux groupes qui se sont formés dans les années qui 
suivirent et qui de 1890 à 1910, ont donné le meilleur de 
la littérature française, les symbolistes et les décadents". 

(4) Lalou, Histoire de la littérature française contemporaine 
( 1870 à nos jou rs), Tome l, chapitre V: Schmidt, Q.E. 
cit., pp. 6-35. 

(5) Ibid., p. 228, "le symbolisme a achevé la déroute di\), 
natUralisme" . 

(6) Ed.Gallimard,coll. IIFolio", pp. 56-59; toutes 1es références 
concernant A Rebours renverront à cette édition. 

(7) "La crise du roman" in Duchet, Q.,E. cit., Tome 10, pp. 43-52. 

(8) "Le roman symboliste", in Duchet, QE. cit.,Tome 10, pp. 
91-98 . 

(9) "Le roman actuel se fait avec des documents rqcontés 
ou relevés d'après nature, comme 1 'histoire se fait avec 
les documents écrits. Les historiens sont des raconteurs 
du passé, 1 ~s romanciers des raconteurs du présent" Journal 
des Goncourt, 24 octobre 1864: cité par Lalou, QE. cit., 
Tome l, pp. 40-42. 

(10) Fumaroli, A Rebours, note 192, p. 439. 

(11) "Nommer un objet, c'est supprimer les trois quarts de 
la jou~ssance du poème qui est faite du bonheur de deviner 
peu à peu, le suggérer voi là le rêve. C 'est le parfait 
usage de ce mystère qui constitue le symbole: évoquer 
petit à petit un objet pour montrer un état d'âme, par 
l' série de déchiffrements" Mallarmé, réponse à l'enguête 
~ Jules Huret, 1891; cité par pierre, QE. cit. 

-: 
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(12) Contes fantastigues, ed. Marabout, 1976, p. 296, toutes 
les références aux contes de Maupassant renverront à 
cette édition. 

(13) Aurélia, oeuvres de Gérard de Nerval, ed. Garnier, 1966, 
Torne l, p. 823; toutes les références à Aurélia renverront 
~cette édition. 

(14) Cité par Lalou, 2E. cit., Tome l, pp. 42-43. 

(15) "Elle (l'école naturaliste) n'admettait guère, en théorie 
du moins, l'exception; elle se confinait dans la peinture 
de l'existence commune ... " A Rebours, pré face écrite 
vingt ans après le roman, p. 56. 

(16) La çomparaison des deux personnages a fait l'objet d'études, 
cf. Fumaro 1 i, notes sur le personnage de des Esseintes, 
A Rebours, pp. 380-381. 

(17) Situations II, pp. 170-17); cité par Castella, Structures 
romanesques et vision sociale chez Maupassant. 

(18) Les romanciers naturalistes, p. 331: "Aujourd'hui, le 
roman est devenu l 'outil du siècle, la grande enquête 
sur 1 'homme et sur la nature". 

(19) Le rôle qu'a joué 1 'hôpital dans l'émergence de la clinique 
a ~té étudié par Foucault dans Naissance de la clinique. 

(20) P. 33; ed. Gallimard, coll. "Folio", 1977; toutes les 
références extrai tes de La Bête humaine renverront à 
cette édition. 

(21) Logique du sens, 1969 et La Bête humaine, préface, Gallimard, 
coll. Folio, 1977. 

(22) Cette notion sera étudiée aux chapitres III et v. 

(23) Edition Corti, 1936, p. 29; toutes les références aux 
Chants de Maldoror renverront à cette édit~on . .. 

(24) V ~gen donne 1 es références suivantes: The New Moon, 
The York-Star, The Opal, La Revue contemporaine des aliénés 
en Angleterre, Juin et juillet ~863, North ~reat. 

(25) "De l'art pour l'art au symbolisme, en passant par le 
réa lisme et 1 e Parnasse, toute~: les écoles sont d 'accord 
en cec~ que l'art est la forme la plùs élevée de consommat~on 
pure "Sartre, Situations II, chapitre III, pp. 116-198. 
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CHAPITRE III 

LES PROGRES DE L'HUMANITE 

Quand il vient au héros d'A Rebours le caprice de 

revivre en esprit, dans leur intégralité, certains fragments de 

sa vie, antérieurs à la 501 i tude dans laquelle il 5 'est enfermé, il 
- . -

doit alors absorber des bonbons savamment composés à cet effet. Le 

narrateur de Chercheur de tares concentre sa pensée sur la 

"facul té constatatrice des images qui furent" (p. 109); celui 

d'Aurélia retrouve son passé dans une expérience de folie. 

L 'homme intelligent, 1 'homme de raison, a perdu l~ mémoire 

de son histoire. Il réfléchit sur des faits obj.ectifs, mais 

ne ~e souvient pas. Certains médecins aliénistes de la seconde 

moitié du XIXe siècle prétèndront même que la capacité de 

-

réflexion efface la mémoire, que le développement des deux '" 

f acul tés est inver sement proportionnel (1). Avec le souvenir 

vient la folie. Aussi, le fou témoigne-t-i l d'un passé: il 

porte les stigmates d'une histoire, montre par arrêts successifs, 
\ 

commen t l 'homme de raison a évol ué, et commen t ont évo lu é 

l'espèce, les connaissances, la civilisation dont ce dernier 

est l'achèvement. Mémoire passive, le fou propose à la réflexion 

du savànt des o,rigines, des transmissions, des commotions 

politiques, ou encore certains mouvements soc~aux, phénomèmes de 

pathologie collective. Grâce à ce témoignage, 1 'homme de science 

recompose l 'h~stoire object ive de 1 'humani té. Et l 'alién~ste, 

soucie ux de t hérapeu tlqU e, quand il déchi f fre ce passé que 

montrent les malades qui 1 ui sont soumlS, y situe la cause 



du mal et projette de la 

~st armé d'un savoir q~ a 
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réduirè au silence. Pour cela, il 

commencé avec le siècl e et s' écri t 

en effaçant les aberrations des périodes antérieures de la 

connaissance. Le fou, enf ermé dans des étapes archa ique s 

d'une évolution orientée vers l 'honune de raison, ne sera guéri 

que par des connaissances à venir. L.a médecine rnenta 1 e de 

la seconde moitié du XIXe siècle a inscrit la folie dans une 

histoire, et proposé comme remèd,e à la première de corriger 

l a seconde par l' ér1cation d'un savoir qui' n'en est encore 

qu'à ses premie~~albutièments et a besoin, poùr preuve qu 11 

'" est dans le- vrai, des traces historiques des, erreurs passées 

que lui présente le fou. 

III-1 L'ETAT NORMAL 

Voici comment un disciple de Comte envisage l'avenir 

de la folie: 

~ 

"On peut se demander comment dé lireront l es a ll.énés 

le jour où le mouvement social aura complètement 

éliminé la théologie et 1 a métaphysique de nos croyances 

et de notre éduca tion . Je pui s a f firme rd' a bord 

que ces deux dispositions constantes à la folie 

ayant dispâru, la rnaladJ.e deviendra beaucoup moins 

grave. Mai sIe dé lire se retrouvera tou jours dans 

nos asiles sous une quelconque de ses formes. Quelles 

que soient l es modifications futures, il me paraît 

évident que la tendance d'un cerveau malade consiste 
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à rechercher la 'cause possède la loi, 

à se placer au point de vue absolu alors qu'il était 

au point de vue relatif" (Sémerie, Des "sy,mptômes 
\ 

intellectuels de la folie, p. 103). 

Avec le positivisme a débuté l'ère de la santé mentale: 

"L 'éta t théo logico-métaphysique est une disposition 

constante à la folie. Le fétichisme y expose moins. 

Le positivisme est au contraire une condition de 

santé,mentale" (Ibid..:.-, p. 108). 

Dans ·la thé<?rie que développe Sém~rie, 1 'histoire 

de la foUe coïncide avec l'évolution de l 'humanité suivant 

la loi des trais états élaborée par Comte, à deux différences 

près: 10) Sémerie regroupe en un seul les états théologique 

et métaphys ique, 20 ) il isole le fétichisme qui chez Comte 

est la première des trois phases que traverse l'état théologique 

(le polythéisme et le monothéisme étant les deux suivantes), 

soit la première attltude cognit~ve de l 'homme face au monde(2). 

Si cette attitude originelle prédispose peu à la folie, celle-c~ 

a dû connaître d'abord une nette progression jusqu'à l'âge 

du positivisme, où elle est promise à régresser, au moins 
) 

en gravité, sans toutefois jamais disparaître. Les progrès 

de 1 'humanité qui deyraient garantir l a protection de 1 'espri t 

humain. contre les aberrations, puisque le positivisme qui 

offrE cette garant~e en est l'aboutissement, charrient au 
" 

contraire dans leur cours des rés~dus morbides et ont pour 

ef f'ét par adoxa l de générer l a ma ladie . pour bien comprendre 

. , 
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: 

l'antinomie propre à la notion de progrès dans son rapport 

avec les maladies mentales, nous voudrions brièvement revenir 
" " 

sur la fonction des hallucinations dans le procès de connaissance, 

dont nous avions abordé l'étude dans le premier chapitre. 

Rappelons \d?nC que Taine présente l'hallucination 

étape indispensable à la formation de l'intelligence: 

\ 
\ 

comme une 

"Deux procédés principaux sont employés par la nature 

pour produire les opérations que nous appelons connais­

sances: l'un qui consiste à créer en nous des illusions, 

l'autre qui consiste à l~s rectifier. t'est par 

cette double opération que s'élève et s'achève l'édifice 

mental" (L'intelligence, T. l, p. 402). 

L'erreur qui inaugure --tout acte de savoir contient 

le mal en germe: élémenl:s premiers de "l'édifice mental", 

les sensations se transforment en images internes' (Ibid., 

p. 414) qui tendent spontanément..,..vers les halluc~nations ou 

illusions et peuvent deven~r pathologiques si elles ne sont 

pas réprimées. Des sensation s et images interne s sans lesque Iles 
\ 

il n'y a pas de connaissance possible, la folie serait le 

naturel achèvement. Ils 'ensuit qu'elle représente le danger 

même d'une évolution de la pensée. Aussi qu'elle ait pu êtré' 

considérée par ·certains auteurs, tel Nerval, comme la VOle 

royale vers la connaissance suprême nest pas tout a falt en 

contradiction avec les thèses de la psychologie posltlve. 

si savoir c'est prendre 1 e risque ct 'être fou, ~ l ne faut 

cependant pas en conclure que moins l'on cannait moins l'on 

court un tel r isque ~ Seu le une totale ignorance assurerait 

1 
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l'immunité. Dès qu'il y a acte cognitif, i~ y a d'abord erreur, 

laquelle s'amplifie naturellement, à moins qu'elle ne soit 

corrigée. Et dans les processus de correction intervient 

la connaissance elle-même: la tendance hallucinatoire des 

images est réduite entre autres phénomènes par "les sènsations 

antagonistes venues d'un monde extérieur, par l a répression 

des souvenirs coordonnés, par l'empire des jugéments" (Ibid., 

p. 139). Envisagée n~m plus dans sa phase dynà"mique, celle 

de l'erreur, mais dans sa phase de répression, la connai ssance 

conduit vers la santé mentale, puisqu'elle met en échec le 

faux. De ce point de vue, moins l'on connaît et moins l'on 

dispose de mécanismes permettant le dépassement des ill usions, 

"les souvenirs coordonnés et l 'empire des jugements" n~ pouvant 

assurer qu'une protectio'n relative à leur étendue. A la fin 

du XIXe siècle, on appelle esprit faible celui chez qui la 

connaissance reste rudimentaire. L'esprit faible est un malade 

en puis sance, encl in aux i 11 us ~ons et tout particulièrement 

prédisposé, faute de jugements, à être la victime des phénomènes 

de contagion mentale. 

L'esprit élaboré, produl.t infiniment plus complexe 

que le précédent, partage pourtant avec lui le statut ambigu 
" 

de sujet à la fois propice à la foll.e et préservé d'elle; 
< 

cependant, d'un cas à l'autre, les causes prédlsposantes s 1n-

versent: les r~sques d'illusions, multipliés par l'ignorance 

chez l'esprit faible le sont che:;?: l 'homme à l 'l.ntelligence 

trop raff inée par l a connaissance. Le main'tien d' un éq~i ll.bre 
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'entre ignorance et savoir réduit donc ces risques. L'idée 

chère à Comte d lune limitation du progrès à un ordre naturel(3) 

trouve une application en psychologie: ce qui y défini~ llordre 

naturel, c'est l'état normal, soit cet équilibre entre l'erreur 

et la répression de son épanouissement par les corrections 

qu'apportent 1 es a cguis antér i eurs'. Ains i restreints, les 

progrès de l' inte lligence ne se limitent pas à défaire l 'errance, 

ils mettent aussi en échec les aberrations de l 'espri t auxquelles 

cette derniè:t:e cond ui t. Ils sont, non seulement orientés 

vers une victoire du vrai sur le faux, mais, par tous le's 

f!v~rtements d "embryons de folie qui les accompagnent, vers 

la dispar ition de celle-ci. Leur parcours se jalonne d'ecueils 

contournés qui sont autant d:illusions possibles que peut 

en ~roduire l'évolution des connaissances et que permet d'éviter 

l'équilibre nécessaire. Trace de ces écuei Is, amplification 

de ce que le progrès a pu dépasser, la folie en est le revers, 

aussi suit-elle un cheminement parallèle au sien-, mais qui 

relate, au lieu de l 'histoire de tputes les r.ectifications, 

celle de tous les égarements. 

Du positivisme, la folie est le négatif, au sens 

où une épreuve néga tive en photographie montre des taches 

sombres 1 à où les parties sont lumineuses sur l'image finale, 

et inversement. Elle en est aussi l'épreuve dans un double 

sens cette fois: 10 ) parce que les progrès de la connals~ance, 

dont l 'ère pos~tive est l'achèvement, rencontrent toujours 

l'obstacle de la folie, 20 ) parce que l'image inversée gu 'elle 
J 
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é offre du progrès est un critérium qui permet de l'évaluer, 

de s'assurer qu'il a franchi toutes les étapes vers la connaissance. 

du vrai. La démarche scientifique qui procède du pathologique 

vers le normal met en évidence une série d'épreuves négatives 

qui sont autant d'étapes dépassées par l'esprit humain jusqu'à· 

l'âge du positivisme. ~e degré de perfectionnement. où toutes 

les folies ont été évitées, les fait aussi toutes apparaître. 

La très longue liste des maladies mentales que l'on rencontre 

à la fin du XIXe &iècle rappelle 1 'histoire de l 'hurifanité. 

Aus si var iées que 50 ient l es aberra ti ons,_ trois 

notions les encadrent: déséquilibre, stagnation, régression. . 
Dans le procès de connaissance décr it par Taine, le déséqu'i 1 ibre 

,qui entraine l a folie porte sur l 'erreur: l 'ha Il ucina tion 

abandonnée à e Ile-même atteint son plein épanouissement, les 

mécanismes de· correction ne fonctionnant plus, l'esprit va 

régresser .. On peut aussi considérer que 1 e déséqui 1 ibre porte 

sur la correction, c 'est alors la phase dynamique, l 'erre ur, 

qui cesse d'être efficace, ] 'intelligence ne se développe 

plus, s'atrophie. Dans un cas comme dans. l'autre, la folie 

est fonction d'un rapport ~ntre un état antérieur plus ou 

moins proche de l 'orig ine et un degré d' évo l ution . Qua tre 
, 

paramètres servent à mesurer ce rapport: l'évolution de l "espèce, 

ce Il e de la clvil ~sation, des connai ssances et de l 'l.ntelligence 

dans le développement indiv~_duel. A chacun Ci 'eux correspond 

un état d'origine: l':::':ilmal, le sauvage, l:homme inculte, 

l'enfant. L'idée 'de fol~es enfantines ne s'introduira qu'assez 

/ 

., 
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'" 
tardivement dans le siècle. La fréquence du sujet n'apparaît 

dans l es thèses de médecine qu'autour des années 1880 (4 ) • 
~ 

Charcot en présentant des cas d'enfants hystériques (Leçons 

du mardi 1887-1888) a fortement contribué à l'imposer. Certes, 

pour les partisans des théories de f'hérédité et du milieu, 

l'existence de folies enfantines ne présente pas l'ombre d'un 

doute; cependant, elles ne sont gue des manifestations d'un 

phénomène de dégénérescence, en constituent un chapitre, en 

offrent des exemples accablants; mais si l'enfant naît aliéné 

parce que victime d'un héritage ou d'un milieu malsain, il 

ne le devient pas. Dans l es théories psycho-alién~stes de 
. J 

la folie héritées du comtisme, l'enfant ne peut être atteint 

des maux dont souffrent les adultes, il reste un être dans 

l'erreur, se situe, en ce qui concerne le développement de 

llntelliqenc~ d'un indivi'?u, au même degré d'ignorance que 

le sauvage dans 1 'histoire de s progrès de 1'11 umani te. Le s , 
auteurs assimilent d'ai lleurs volontiers le sauvage et l'enfant: 

-' 
"Des -jugements généraux de cette sorte et de cette 

provenance suffisent pour la pratique. Il n'yen 
> 

a guère d'autres chez les enfants, les sauvages, . -
9 les espr~ts incultes, et on n'en exprime guère d'autres 

d~ns 1 a conversati on ord inaire" (Taine, 2.E. ci t _ , 

T • II, pp. 305":' 3 0 6 ) 

) 

On rencontre encore les deux termes, associés ou 

non, dans une série où figurent, outre 1 'homme inculte, l'animal, 

ici en contiguïté avec l' enfan t: 

.' 

."" 
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-'"Les grandes souffrances cdémoralisent: on le 
·0 

voit chez les enfants mêmes et jusque dans les 

animaux (J .C. Tissot, La Folie considérée surtout 
, 

dans ses rappo'rts avec 1 a psychologie norma le, 

p. 388); 

là avec la sauvage: 

- If Il parai trai t que l a fol ie va ,crois san:t d e~uis 

l'état sauvage,· où elle est presque aussi rare que chez les . 
animaux, jusqu'aux populations les plus civilisées du globel! 

( Ibid., p. 319). 

Une 'telle série est susceptible de variations en 

fonction des composantes théoriques qui lui sont sous-jacentes: 

l"animal n'y figurera que dans le cadre de thèses éVOlutilonnistes, 
, ~ 

1 'honune inculte que dans l'hypothèse comtienne que développe 

Taine des progrès de 1 'humanité par la connaissance; l'enfant 

ét le sauvage en restent les éléments les plus stables. Leur 

dénominateur commun, la notion d ~origine n'assure la cohérence 

de l'ensemble que dans la mesure où elle s'oppose à celle 

Ci' état normai, opposi ti"on qui trouve sa pertinence dans l' idéo-

logème du progrès: l'enfant (vs l'adulte) est cQmparable 
" -

au sauvage (~le civilisé) à l'animal (vs l'homme) et' à l'honune 
-----q 

incu l te (y.§. l'homme) cul t i vé parce que la raison tend à se 

perfectionner, ,f in vers laquelle avance la civi) isation, évol uent 

l~s\ espèces et se déve loppe l' intell igence par les connaissances. 
" 
-, 

L' éta t normal corres pond, lui, a di f férente~ étapes d-e ce 

procè'5 évolutif; celles où sont, au XIXe siècle, parvenus. 

, . 

v 

" 

) 

1 
/ 

1 
/ 

/ 
1. / ' 
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l'espèce, la civilisation, les connaissances n'en étant qu'un 

terme relatif; chaz un individu il correspond au degré optimal 

de développement de la raison, soit à l'âge adulte pour un 

homme aussi civilisé et cultivé que le permettent les progrès 

de 1 'humanité. Plus que celle de l'enfant, la santé mentale 

du sauvage est parfois contestée, et dans ce cas, celle des 

animaux devient aussi sujette à caution: 

"011 a accusé la ci vi lisation d~, jouer sous ce rapport 

(celui de l'aliénation) un rôle funeste, on a di"t 

que la folie n'existait pas chez les sauvages -

ce qui est faux. Elle existe même chez les animaux 

comme on pouvait s'y attendre en raison des rapports, 

aujourd'hui bien connus, qui unissent tous les êtres. 

Chacun sait que les éléphants, que les 'vaches 

les plus inoffensives des bêtes - sont sujets à 

des accès de folie furieuse qui les rendent aussi 

féroces que des tigres" (Labarthe, Dictionnaire 

'populaire de médecine usuelle, p. 822). 

-,':t. En revanche nous n'avons pas trouvé de démonstration, 
, ~ .. 1'----- , 

aussi convaincante, pour infirmer la santé mental e de l'homme 
., ' 

{n'culte; mais nous n avons par trouvé non plus d 'aff~rmation 

de son immuni té. s~ de l'enfant au sauvage et à l'animal 

on rencont-re, quant a leur degré d'aliénation, de sensibles .. 
différences de point de vue qui alimentent un déba t reposant 

sur un même présupposé: la fol~e croît avec le progrès,> la 

san,té men ta le de l'homme incu l te fa i t l' unami té dus il ence . 

A ce la 1 trois expl ica t~ons pos sibles, dont aucune n 'exclut 

'les deux autres. 
/ 

\ 
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A '- Dans les évolutions de l'espèce, de la civilisation 

et,de l'individu, même si, de l'état d'origine al) terme de 
• . 

l'évolution au XIXe siècle s'échelonnent des degrés, le rappro-

chement des deux étapes extrêmes montre de radicalE'!s méta.morphoses. 

Les moeurs, le langage, la psychologie du sauvage, qui ne 

diffère pas physiquement du civilisé, font l'objet de longues 

descriptions. Et surtout son mode de connaissance, le fét~chisme, 

a été soig~eusement precisé par Comte(5) comme l'ont été toutes 

les étapes intermédiaires jusqu'au positivisme. Si biên que 

l'on s "interroge pas sur le plus ou moins grand degré de sauvager~e 

du sauvage, pas plus que sur le degré d'animalité de l'animal 

ou celui d'enfance de l'enfant. Autour de l 'homme inculte 

flotte une incertitude: les connaissances sont plus ou' moins 

étendues. Les psychologue~, Taine, J.C. Tissot ont tenté 

de systém~tiser leur développement: il ressort de leurs travaux 
'" 

que plus l'intelligence évolue, plus le cerveau dev~ent un 

réseau complexe de fonctions. Les sens~bil~tés relatives 

à l'honneur à la sat~sfaction morale, aux vérités scientifiques, 

à l'art des Jardins ou à celui de l 'arch~tecture (J.C. Tissot, 

QE. ~., p. 10) pour ne clter que quelques exemples de celles 

dont dispose un homme Clv1l1Sé et cultlvé, manquent à l'homme 

inculte', chez qui seules les fonctions vltales" relatives 

à la nutrit~on, à la conservat~on de l'espèce, etc., voislnes 

des instlncts animaux, fonctionnent. De sorte que le cerveau 

de l 'homme inculte différerait assez peu de celu~ d'un animal. 

Il s'agira~t dlors d'un homme dont l ~esprit aurait stagné 

au stade animal. 

, ' 
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B- - Dans les thèses transformistes, "le rapport 

qui unit tous les êtres" est tel que l'évolution de l'état 

d'animal à celui d'homme coincide ave'c l'apparition du sauvage: 

la transformation s'opère de l'état d'animal à l'état sauvage. 

Le développement de l'intelligence pour un homme du XIXe siècle 

reproduit un parcours analogue à celui par lequel est passée 

1 'humanité, de l'animal à 1 'homme civilisé. Comte avait formulé 

la loi d'une homothétie entre le développement individuel 

et celui de l'espèce: 

"Cette révolution générale de l'esprit humain (il 

s'agit de l'avènement du pos~tivisme) peut d'ailleurs 

être aisément constatée aujourd'hui, d'une manière 

très sensible, quoique indirecte, en considérant 

le développement de l'intelligence individuelle. 

Le point de départ étant nécessairement le même 

dans l'éducation de l'individu que dans celle de 

l'espèce, les diverses phases principales de la 

première doi vent représenter 1 es époques fondamentales 

de la seconde. Or ~ chacun de nou.s en contemplant 

sa propre histoire, ne se souvient-il pas qu'il 

a eté successivement, quant à ses notions les plus 

importantes, théologien dans son enfance, métaphysicl.en 

dans sa jeunesse, et physicl.en dans sa vl.rill.té? 

Cette vérifl.catl.on est facile aujourd 'hul. pour tous 

les hommes au niveau de leur sl.ècle" (Cours de philo­

sophie ~ositl.ver ie leçon). 

" L'âge adulteOcoïncide avec l'âge de la maturité 

de la civilisation, qui est aussi celui de la santé mentale: 

'~ 
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le positivisme. L'homme inculte n'a pas atteint la maturité 

de son siècle, il peut donc être considéré comme la manifestation 

d'un arrêt du développement. Arrêt dans l'histoire de la 

civilisation - mais il n'~st pas précisé si l 'homme inculte 

est théologien ou métaphysicien - ou stagnation à une étape 

proche de l'enfance. Dans la catégorie arrêt du développement, 
" 

on classe, en médecine aliéniste, des entités nosologiques 

telles que le crétin, l'idiot,. l'imbécile. Ces stagnations 

se situant à une étape du développement individuel où l'espèce 

ne doit pas encore être bien fixée, les pathologles qui leur 

sont consécutives produisent des êtres hybrides à mi-chemin 

entre l 'homme et l'animal. Le Docteur Mazier, dans une thèse 

datant de 1879, Des arrêts du développement d4ns l'idiotie, 

affirme, mesures à l'appui, que le crâne des idiots se rapproche 

de celui des ànimaux. 

J.j 'homme incu l te ne répond pas à une déf ini tion anthro­

pologique, ne constitue pas une entité nosologiqu~ et n'est 

pas cl as sé avec l'une ou l'autre de celles que nous venons 

d'énumérer. La faiblesse de son intelligence est le seul caractère 

qu'il partage avec le crétl.n, .l'idiot ou l'imbécl.le. Il entre 

parmi les esprlts faibles, mais n'en est qu ~n cas. Seront 

considérés comme esprits falbles tous les êtres référant à 

l'idée d'origine, l'enfant, le sauvage, 'l'homme lnculte, et 

tous c.eux qUl. par stagnation ou régresslon s 'approchent pl~s 

ou moins d'eux: l'homme des foules, la femme, le dégénéré; 
/ 

) 

on rencontrer;:;. auS(sl. parmi les esprits falbles les mystlques, 

-----
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et même, dans certains cas, les écrivains. Sur ces catégories, 

nous reviendrons ultérieurement, nous voudrions ici seulement 

préciser que la notion d'esprit faible, qui inclut tous les 

malades en puissance, tous les êtres qui ne disposent pas 

des moyens de défense qu'apportent le progrès des connaissances, 
, 

est beaucoup plus large que celle d'homme inculte. Le caractère 

rudimentaire de l'intelligence, trait commun à la plupart 

des esprits faibles, est le seul trait distinctif de l'homme 

inculte. 

C - Quand e Ile est régression vers des étapes antérieures 
-

'de l'évolution, ou comme le dit si bien Maxime Du Camp, "retour 

aux instincts animaux, aux désirs impérieux, aux impulsions 

invisibles, au rneu~tre, au vol et au reste" (Les Aliénés de 

Paris, p. 415), la folie conduit ses victimes vers l'enfance, 

l'état sauvage ou l'état d'animal, non vers c~lui d'homme 

inculte. De la régression d'une 1 haute intelligence vers les 

" 
instincts animaux, Charles Demailly offre l'illustration litté­

ra~re. Des sauts vertigineux dans le temp's comme cel u i don t 

est capable le héros des Goncourt, seules les intelligences 

les plus rafflnées pèuvent en accompllr. On trouve dans le 

roman d'Ernest Tlssot, Entre la folie et la mort, le commentaire 

suivant: 

"De chûtes a USSl déf lni tl ves', seul es restent capables 

les êtres vraiment supérieurs. Médlocres dans leurs 

vert us comme dans leurs défauts, les âmes moyennes 

se malntiennent à mi-c~té, aux bons comme aux mauvalS 

L~ .' 

( 
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jours, tandis qu'avant de toucher le bas, cette 

âme-là ava1t dû s'approcher des sommets" (p. 42). , 
f.\-

I 

Plus on a atteint un niveau élevé plus profond sera 

l'abîme, à l'élite le privilège de la fol~e comme précipice 

dans lequel l 'homme civilisé contemple l'image inversée de 

sa propre perfection. De cette fol ie, qui est un miroi r de 
) 

la civilisation, les esprits faibles tout comme les animaux~ 

les enfants, les sauvages et les hommes incultes sont épargnés, 

ils n'ont jamais emprunté le parcou~s qui conduit vers ce 

point limiteqoù les intelligences basculant laissent défiler 

à rebours l'histoire de l'humanité. Certains l'ont amorcé, 

les esprits faibles, arrêtés dans leur développement à un 

degré de l'évolution de l'espèce et de la civilisation ou 

ils s'apparentent: 

1°) aux animaux - dans le pire des cas, par leur 

morphologie (le crétin, l'idiot), dans le meilleur, 

par des facu 1 tés intellectue Iles à pelne supérieures 

aux instlncts; 

2°) aux sauvages, dont ils partagent parfois les 

moeurs, les pratlques, le plus souvent les 
't'r-

facultés peu élaborées et la connalssance du 

monde qu'elles permettent. 

. , 

D'autres, tel l 'homme inculte, ont poursuivi leur 

développement individuel (il s'agit d'adultes), donc dép~ssé 
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le degré de stagnation dans l'animalité (il s'agit d'hommes), 

et même parcouru certaines étapes de la civilisation (on les 

rencontre dans les civilisations avancées de la fin du XIXe 

siècle), seul leur esprit ne s'est pas développé. L'homme 

inculte ne bénéficie donc pas de l'immunité propre aux orig~nes, 

puisqu'il est porteur d'un progrès, il ne souffre pas non 

plus des maladies de l'intelligence, laquelle lui fait défaut. 

Homme civilisé aux facultés intellectuelles atrophiées, animal 

devenu homme sans modification du cerveau, ou sauvage projeté 

dans le XIXe siècle, une infinité de degrés sépare l'homme 

inculte de l'élite cultivée à gui il tend'un autre mirolr 

de son perfectionnement, situé cette fOlS dans une normalité 

et dans lm espace. ,Dans la généalogie du héros d'A Rebours, 

se succèdent deux époques: celle gui va jusqu'au soudard, 

et celle _qui s'achève sur l:homme raffiné et cultivé gu'est 

des Esseintes. Entre l'élite Intellectuelle et l 'homme inculte 

se dispersent tous les raffinements de toutes le; s~ns~bIlltés 

qui séparent des Esseintes de ses robustes ancêtres. 

• Si, comme nolis le pensons cet te notion ct 'homme ~ ncu l te 

émane de la lIttérature et d'une psychologie éllt~ste dont 

Taine s'est fait le théoricien, elle n'en est pas moins utIlIsée , 

par les aliénIstes; le falble degré des connilissances entre 

chez t>\orel parmi les SIgnes de dégépérescence et le nl"eau 

d'instruction intervient, au chapItre des antécédents [)ersonnels, 

dans la fIche SIgnalétique des cas observés par les cllnlclens. 
\ , 
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L'homme d'élite, l'individu qui a dépassé tous les 

risques de stagnation, se trouve aussi être le plus susceptible 

de régression. Si l'on considère seulement le développement 

de l'intelligence des instincts animaux aux facultés supérieures, 

on constate que l 'homme qui a atteint ces dernières draine 

virtuellement autant de déséquilibres que de facultés développées. 

Quoi d'étonnant que se créent dans la seconde moitié du siècle 

des entités comme le dégénéré supérieur ou le génie-névrose(6) 

sta,tuant du cas de l '}:lOmme trop intelligent et particulièrement 

de ces artistes tapageurs qui se proclament génies? Si en 

tevanche l'on envisage en mime temps que le développement 

de l'intelligence, l'évolution du mode de connaissance, celui 
16 

de la maturité, par son exigence première 1 la re.connai s sance 

de la prédominance de la réalité objective sur les visions 

de la cervelle, protège des trop dangereux raffinements de 

cette dernière. Mis en demeure de renoncer aux délectations 

qu'elle procure pour limiter sa connaissance aux faits réels" 

le héros décadent, le plus cIvilisé, dev1ent aUSS1 le plus 

fou. Pour cela, il se contente de suivre scrupuleusement, 

mals à contre-courant, les recettes qu'énonce la psychologie 

positive pour garantir la raison. Le projet des Esseintes 

d'aller à rebours du progrès en s'enfermant dans 1'111usl0n 

donne de code de la désobeïssance. 

- Le héros de Huysmans lnaugure sa nouvelle Vle 

en se CIOît~~s la so11tude. 
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"Pour être assuré que les sensations, que to~t ind~vidu 

reçoit du monde, correspondent bien aux objets et 

événements réels, il faut que ceux-ci soient constatés 

par l'expérience ultérieure des autres sens et le 

témoignage concordant d'autres observateurs" (Ta~ne, 

2,E. cit., p. 411). En l'absence de témoins, comme 

en l a présence de témoins peu fiables, te l s les 

esprits fa~bles, la distinction entre sensatlon 

et objet réel ne s'opère pas. 

Seul, entouré de plantes artlficielles imitant 

les vraies, puis de plantes réelles imitant les artlfices, 

des Esseintes se livre à de curieuses expériences qui auraient 

pour but de démontrer que la perception peut rend re vra i le 

factice ou factice le vrai. Il confronte le monde à ses percep-

tions. 

" 

Or, touJours selon Talne, les obJets vérltables 

du monde éxtèrieur ne sont jamais perçus autrement 

que comme des simulacres qUl deviendront vralS apres 

avoir été confrontés aux 
• 

obJets réels (Cf. chapl tre 

l - III) . Ce n'est donc pas la perception qUl peut 

donner une réallté au monde, malS le monde qUl apporte 

aux perceptions leur seule réallté," ... notre perceptlon 
-

extérieure est un rêve du dedans qUl se trouve en 

harmonie avec les choses de dehors" (Taine, Ibld.) 

Sans cette nécessalre vOérr·~icatlon, le partage entre 
, . , , \ - , 

llluSlon et reallte n a pas lleu. L'esprlt hu:nall1 

fonctlonne expérimental emen t : tau t e canna l S Sù ncc , 

d'abord hypothétlque, trouvera une conf"lrr.lation 

dans la réalité extérleure au sujet, ou relèvera 

de l 'hallucinatlon pathologique. Dan~ Le Horla, 

Maupassant transforme cette incertitude première 
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en situation fantastique: recherchant des manifestations 

objectives de ses hallucinations, son héros se prête, 

sur lui-même, à l'expérimentation, et ce faisant 

apporte aux al iénistï~s des preuves de sa bonne foi. 

Au contraire, des Esseintes tente par tous les moye~s, 

y compris l'utilisation de drogues, 

réalité à ses hallucinations. 

de donner 

- Des Esseintes n~)s"arrête pas là, ils s'adonne 

à la lecture de romans ou de livres de poesie, exerce presque 

exclusivement sa mémoire et son imagination, concentre son 

esprit sur certains objets, s'entoure de luxe et d"oeuvres 

d'art, autant de pratiques. énumérées par J .-C. Tissot parmi 

les principales causes intellectuelles et morales des maladies 

mentales; on y trouve d'ailleurs aussi, la lecture de livres 

ascétiques, celle de livres de sorcellerie, de magie, de div.i-

nation, à laquelle se livreront d"autres héros décadents ou 

symbolistes (celui de Chercheur de Tares de C. Mendès, de 

La princesse des ténèbres de Rachilde, de Arachnée de Schwob). 

Ces exercices, dont 1 "inventalre cl-dessus est 10ln 

d'être exhaustif, appartIennent au superflu, relèvent de l'expé-

r ience pour l'expérIence, 1 a prédoiunance que des EsseIntes 

accorde à ses ha 11 ucinations suff iraI t à provoquer le déséqui 1 ibre 

menta 1. Dans un chapItre du roman Un Fou, Guyot faIt émettre 

par l'une des autorItés médl.cales appelées à Juger le héros, 

qUl. accuse sa femme d"adultère, le dlagnostlc suivant: 

"Qu"est-ce que la fOlie? Il n"y a pas de crItérlum 
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certain. Nous avons tous un fou en nous-même. 

Elle ne peut, en réalité, êtr>e car-actéris-ée que 

par une seule formule: la folie est, la prédominance 

du subjectif. Tous les religieux, tous les mystiques, 

tous ceux qui croient en Dieu, au diablé, aux saints, 

aux démons, sont enfermés dans cette formule. Tous 

les trains de pélerins de Lourdes devraie~t aboutir 

à un asile d'aliénés. Où commence la subjectivité? 

Question d'appréciation. Il est évid~nt que la 

paternité est toujours subjective. On' es t papa 

parce qu'on le croit. C'est une affaire' de foi. 

Mais pourquoi Labat met-il en doute sa paternité? 

Il n'a pas de preuve. Ce doute n'a pas de base 

objective. Il est fou" (Un Fou, p. 73). 

Par 1 e choix de 1 'exemple sur 1 equel la définition 

de la folie est appliquée, par sa réduction à un syllogl.sme 

qui fonctionnerait dans tous les cas de figur~s - si la folie 

est prédominance du sUbjectif, que la paternité est subjective, 

alors la paternité est une foll.e, mais le doute sur la paternité 

l'est tout autant -, Guyot crée une sl.tuation sans lssue où 

les dénégations du héros prouvent une fo~ie qUl. se vérifierait 

encore s'il afflrmait ce qu'il nl.e. Il caricature ainsl. le 

prl.ncipe le plus fondamental des théories pOSl.tl.vl.stes appliquées 

au domaine de l 'allénation: ------toute connaissance subjectl.ve 

est erronée. Mais il montre aussi comment les conventl.ons 

sociales peuve'ht intervenir dans l'objectivité, le marl.age 

et la ~ldéllté des épouses pouvant seuls garantl.r l 'obJectl.vl.té 

de la paternüé. De ce prl.ncl.pe fondamental découle la définl.tlon 

la plus générale de la folie, celle que lul. accorde Sémerie 

(Q.Q. cit.) et ,que répète Guyot: 1 a folie est prédoml.nance 

/ 

/ 
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'du subjectif. La subor~ination de 1 "esp{it au monde ext~rieur 

par laquelle se définit le positivisme achève une. longue phase 

de 1 'histoire de 1 'humanité où la connaissance .s'identifiait 

au sujet. Les êtres des origines qui ne disposaient pas d'autres 

moyens de connaissance gardent ] e bénéfice de l'erreur: à 

l'époque du fétichisme, 11 était l'état normal, état d'errance 

certes, mais indispens'able à la connaissance; la folie religieuse 

qui connaît une grande ~ogue à la fin du XIXe siècle n'existait 

pas durant l'état théologique. Mais comment expliquer qu'un 

adulte, au XIXe siècle, dans une civilisation avancée, maintienne 

un tel mode de connaissance autrement que comme un arrêt à 

un stade antérieur de l'évolution ou une régression ver,s celui-ci. 

"Toute aberration d'ordre anachronique, dont l '1solement est 

fonc~ion d'un rapport entre l'état normal et un ~tat antérieur 

plus ou m?ins proche de l'origine, peut aussi se défln1r par" 

la, prédom1nance de la subjectivité. La guérison d'un sujet 

, cultivant encore des croyances anciennes ne sera envlsageable 

, . 

que par le parcours des différentes phases qui le remèneront 

vers l'état normal ISémerie, Q.E. Cl.t., p. lOS), de l'erreur 

vers la correct1on, du Je vers la reconna1ssance des faits 

réels. S'11 s'arrête en chemin, 11 ne fera que changer de 

folie, s '11 poursult sa trajecto1re, 11 parviendra à ce degré, 

suprême de 1 a connaissance subjective où se s 1. tue, en part1cul ier, 

la sens1bllté aux oeuvres d'art, il sera peut-être alors tenté 

de refuser la sagesse qUl conslste à Ilmiter son saVOlr aux , 

faits réels, à préférer comme le préconise J.-C. T1SSOt: (2E. Clt.) 

une instruction médiocre plutôt qu'une culture supér1eure 

J 
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de l'esprit, il deviendra un modèle de héros décadent. Celui-ci, 

pour autant que ses maladies mentales puissent le définir, 
1 

s'articule sur la contradiction interne à l'idée de progrès 

de l'humanité, dont l'accomplissement génère fatalement la 

folie. 

\ 

III-2 LE TYPE NORMAL 

En 1857, quand parait le Traité des -dégénérescences 

physigues, intellectuelles et morales de l'espèce humaine, 

si l'idée de dégénérescence n'est pas neuve(7), Morel innove 

quand même en lui donnant une nouvelle orientation: telle 
. 

qu'il la définit, elle n'implique plus un modèle .idéal, 'mais 

est inséparable de la notion ~'un progrès de l'humanité. 

En 19i3, Génil-perrin publie une thèse, Histoire des origines 
o 

et de l'évolution de l'idée de dégénérescence en médecine 

mentale, réquisitoire contre l'entité de Morel gU} signe la 

fin de son utilisatl.on dans le domaine de l'aliénation (Berchenie, 
/ 

Ql2. Cl.t.). L'auteur y certifie que pour son promoteur le 

concept de dégénérescence se fonde sur un type.primitl.f parfait 

dont les varl.ations seraient 'fatalement négatives. More 1 

distingue pourtant sOlgneusement un type primitif et un type 

normal. Le premieL permèt tout d'abord de prouver l'Incohérence 

de la théorie de l'évolution des espèces: "1 'homme n 'est 

ni le produi t du hasard, ni la manifestation dernière de prétendues 
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transformations incompatibles avec les notions les plus vulgaires 

sur la succession des espèces" (Morel, Traité, p. 2). Morel 

ne conteste pas la notion de "lutte pour la vie", au contraire, 

elle est 'pour lui fondamentale, mais uniquement le passage 

possible d'une espèce à une autre, et ses arguments contre 

une aussi 'scandaleuse théorie sont directement lSSUS d~ la 1 ~ 

Genèse: "L~ loi de la nature veut que les créatures croissent 

et s~~multiplient en propageant leur propre espèce et non 
~" 

point une autre" (Ibid.). 

La forte composante religieuse de la théorie de 

la dégénérescence, telle que formulée par Morel, impIique 

l'idée d'une unité de l'espèce, non celle d~une perf~ction 
o 

originelle. Certes 1 'homme a été c~éé à l'image de Dieu, 

mais il est tombé déchu sur la terre; et voilà le type primitif, 0 

Adam si l'on veut, doté d'une nature antagoniste ,où s'affrontent 

perfection et déchéance. Nature qui va détl;?rminer les tra jectoires 
- ~ 

de l'humanité tant dans le sens de la dégénérescence que dans 

cel~i du perfectionnement. Archétype de l'espèce, le type 

primitif e~t aussi le degré zéro d~ son hlstoire, LI dispérait 

sitôt que celle-ci commence: 

'- , 
"L'origine des première~ déviations du type primitif 

tient incontesta,blernent à- la nécessité où dès les 

commencements du monde, 1 'homme se t rou'va d"harmoniser 

la nature extérieure avec les lois de sa propre 

èonservatlon. Ce travall d 'harmonle ne pouva~t 

s;~tablir s~ns une lutte incessante contre tant 

d'éléments accumulés de destructlon et cette lutte 

o .. 

, 0 

\ 
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- se continue encore sur tous les point's du globe: 

L'homme n'y existe en effet qu'à la condition de 

comba t t re sans re lâche l' inf ruence des éléments 

nuisibles 'et de tous les milieux malsains où les 

circonstances peuvent le placer" (Traité, pp. 7-8). 

L'étude des dégénérescences est l'étude de ce qui. 

fait obstacle à la reproduction de l'espèce et risque de la 

conduire vers l'anéantissement. Conciliant, Morel admet toutes 

les hypothèses, y compris celle de Rousseau(8), ma1S place 

"la dégradation originelle de la nature humaine" comme cause 

pz:emière: 

~ Le pense 1 ... / qu'il est une op1n1on intermédiaire 

plus voisine de la vérité et plus féconde en résultats 

dans l'intérêt des recherches que je poursuis moi-même: 

c'est celle qui admet la dégradatl0n de la nature 

humaine agissant seule ou avec le concours des circons­

tances extérieures, des insti tutions soc1ales et 
"If' 

de toutes les influences occasionnelles analogues" 

(Ibid., p. 3). .) 

puis, bien en peine d'examiner scientifiquement, 

comme il se propose de le falre pour les sources des maladies, 
\) 

la dégradation orl.ginelle, Morel laisse rapidement de côté 

cette cause primordiale pour, se pencher sur les circonstan<;f:s 

occasionnelles: son étude porte essentiellement sur les agents 

pathogènes 'du mi11eu dans le sens le plus général et sur les 

lois de transmiss10n du mal. lIn en demeure pas moins que 

1 'a~gument religieux, comme explication de la pulsion de la 

,\" , \ 

. , 
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nature humaine vers sa propre destruction, assimile t6utes 

les formes d'aliénation au mal moral ~ Les autres causes, 

toutes scientifiques qu'elles sont, accompagnent ou non la 

déchéance première, entrent donc dans un même ensemble des 

forces contraires à 1 'harmonieux progrès de l'espèce. Qu 'i 1 

s'agisse d'une dégénérescence primaire ou secondaire (c'est-à-dire 

acquise par transmission), qu'elle soit due aux chmats, à 

des agents toxiques, al' éta t de 5 5015, a 1 'env ironnemen t, 

etc., 1 e dégénéré e st ce l ui chez qui le mi 1 ieu géographique 

et social apporte la perpétuat10n d'une faute or1ginelle, 

il est d'abord un fautif, un pécheur.. De sa culpabilité son 

portrai t clinique rend compte: 

"Les individus frappés congénitalement de déchéance 

intellectuelle, "physique et morale ne ressemblent 

à personne: ils se ressemblenb entre eux, 115 repré­

sentent des ~; ils forment des races, des variétés 

maladives dans l'espèce; 11s révèlent leur orig1ne 

commune par 1 ïdentlté de caractère et du naturel. 
( 

Les'''tendances ma l f a1 5 antes des uns, les lnst1ncts 

dépravés des autres, le niveau lnteliectuei qU'lIs 

ne peu vent jamais Eranchu, l lmpos sibi 11 té de rien 

inventer, de rlen perfectionner,' ne sont pas plus 

les effets du hasard que ne le sont certa1nes formes 

vicieuses de la tête, certa1nes dj.f f ormi tés et arrêts 

du développement du squelette" (De la Eormatlon 

du type dans les variétés dégénérées, pp. 2 - 3) ( 9 ) . 

La déchéanè est une, e Ile aboutlt a la constl tution 

d'M type. Elle est à la fois physique, intellectuelle et 

mora le, car le mal est 1 ndissociabl e, et l'on peut aisément 

( 
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supposer qu'une dégénérescence uniquement physique serai t 

quand même morale puisque sa cause le serait. Non seu lemen t 

le malade est couvert d'opprobre mais son cadre de vie ne 

peut ressembler qu'à un lieu trouble, miasmes morbifiques 

où se propage le v ~ce. 

Le bien, l 'harmonieux progrès présente en revanche 

une pl us grande di vers i té. conséquences des déviati ons' du 

type primitif, les variétés ou races se regroupent malgré 

toutes les subdivisions posslb l es en deux grand s ensembles: 

les races naturellement transformées, celles d,l type normal, 

et les variétés morbides ou dégénérescences, produits de déviatlons 
------

maladives. Une fois admis ce grand partage, le problème se 

complique un peu" car l'on trouve des races d'un état infériel,lr, 

des var ~étés' malheureuses, des variétés supérieures, des types 

pl us parfai t, des races qu i se rapprochent de l' éta t de première 

enfance, des races abrut1.es et misérab les, etc. Transformation 

du type primitif par l'adaptation au mll1.eu et susceptlbl e 

d 'améliorat1.on, le type normal représente un modèle de perfectlon 
\ 

humaine, non pas f1.xe et définltif, malS variant, comme l'état 

normal selon les étapes du développement. Dans 1 e mamde cl u 

XIXe siècle, on en rencontre dlverses réa lisa t ~ons: à l 'ln térleur 

des déviations nature Iles les races s' échelonnenen t du supérieur 

à l'inférieur selon le degré de clvillsation mesuré par rapport 

au modèle européen, lequel lncarne le type norma 1 supérleur. 

Le dO,!-lble étalonnage, type prlmltlf, type normal, concille 

deux notions inc~mpatlbles: la pérénlté du genre humain et 
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son évo 1 uti on. Si celui -ci a progressé, s'il est susceptible 

de modifications, c'est moins en lui-même que par une action 

sur le milieu. L 'homme de type normal supérieur du XIXe siècle 
, 

se distingue de son ancêtre parce qu'il vainc, outre la tension 
'1 

de mort inhérente à sa nature, les autres forces maléfiques 

qui peuvent lui permettre de se réaliser, mais l'équilibre 

fondamental entre la v~e et la mort qui détermine l'homme 

primitif demeure inchangé. c'est cet équilibre qui est rompu 

dans le cas du dégénéré chez qui la pulsion morbide domine. 

Entre la limite absolue où la maladie devl.ent irréversible 

et juste en deçà de la perfection vers laquelle aspire l'homme 

de progrès s'étendent dans l'espace et dans le temps toutes 

les variations P?ssibles, du supérieur à 1 ' infér ieur, du norma 1 

au pathologique - les races maladives se classent d'après 

les pathologies dont elles sont porteuses et qui les conduiront 

plus ou moins vers le type dégénéré. L'objectif thérapeutique 

vise tant les races inférieures de l'état normal qui peuvent 

être amenées vers une étape supérieure de développement que 

les races maladives susceptl.bles de régél'érescence. Le dégénéré 

complet, l'idiot , produit d'une cascade d' ef fets qui pourraient 

tous être enrayés est, lui exclu de l'entreprl.se curative. 

Il est le plus malade, mais n'appartient pas à la maladie 

comme susceptible de SOl.ns, d 'amélioratl.ons; il est un homme, 
1) 

mais se trouve reJeté aux confins de l 'humanl.té. 

La théor~e des races de Morel dérl.ve d'une proJection 

de l 'hl.stoire dans un espace. Une race est un état de l'évolution 
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-----localisé dans tel ou tel point du globe, là le Boschisman, 

l ~homme de type normal i nfér ieur (Trai té, p. 46), ailleurs 

la race des Esquimaux " ..• non 'Sè-~ement une ~ace 

/ .. . 1 mais une race maladive au point de vue du peu 

inférieure 

de dévelop-

pement du sens moral, de l'impossibilité d'être assimilée 

à une ci vi li sa tian plus élevée 1 et de rem.onter a ins i vers 

un type supérieur." (Ibid., p. 467). La planète au XIXe siècle 

porte sur sa surface les marques du passé de l 'humanité et 

de son deveni r . Ces marques ne sont pas statl.ques, elles 

ne sont pas de simples cicatrices, elles racontent, une évol ution 

de l'espèce qui se prolonge selon des prlncipes invar iants: 

l 'homme de type normal supérl.eur reste un homme de type prl.mitif 

modifip par la progression des forces mora les, mai s il abrite 

encore en lui les contradictions qui, en même temps qu'elles 

ont permis son existence, ont produit les races dégénérées. 

On retrouve en ce qui le concerne la même antinomie que dans 

le cas de l'homme modl.fié par les progrès des connaissances; 

icl. c'est la victoire sur les forces favorisant la dénégérescence 

qui a rendu posslble une évol ution. Et tout comme la connalssance 

con tient s es propres garde - fous 1 la prog ress ion des forces 

mora les amolndr 1 t les risques de d échéa nce . Auss l. 1 dans la 

civilisatlon européenne, cette tension qUl pousse l 'humanlté 

vers l'al1todestruction est-elle circonscrite à des "classes 

dangeureuses" : 

" ... les hommes gUl ont profondément réf léchl sur 

notre état social me comprendont p'arfaltement. 

Ils n'ignorent pas qu'au se ln de cette société si 
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civilisée, existent de véritables variétés j ..• / 

qui ne possèdent ni l '~ntelligence du savoir, nl. 

le sentiment de la moralité des actes, et dont l'esprit 

n'est susceptible d'être éclairé ou même consolé 

par aucune idée d'ordre religieux. Quelques-unes 

de ces variétés ont été désignées à juste titre 

sous le nom de classes dangereuses" (Ibid., p. 46). 

Si en divers l.1eux hostiles du globe, les races 

d~générées sont celles qui ont rencontré dans le mil ieu physique 

des obstacles à leur progression morale, les classes dangereuses\ 

sont celles qui rencontrent les mêmes obstacles mais dans 

un milieu socl.al. En Europe, dans ce berceau des races les 

plus avancées dans l'évolution de l 'humapité, l 'hl.stoire est 

projetée non sur un espace physique mais sur un espace social. 

Morel hé:ite à identifier tout à fait les classes ouvrières, 
\ 

"victimes involontaires des dures nécessités qu'enfantent 

la misère et le défaut d'éducation intellectuelle, morale 

et religieuse" (Ibl.d.,'p. 688) à une race, Il mentionne la 

grande fréquence du type consti tué par les êtres "déln,lra 1Isés 

et abrutIs qui se SIgnalent' par la dégradatIon très p .. ~coce 

de leurs facultés intellectuelles et par la manIfestatIon 

des actes qui ou tragen t la moral e / ... j dans l es grandes ci tôs, 

dans les centres industn.els, surtout" (IbId., pp. 390-391), 

o 'autres seront moins timorés ou plus précIs: Chavassier 

rapporte une très sérIeuse étude su:!:' les lobes frontaux, mesurés 

à partir d'un échantIllonnage de VIngt personnes composé de 

dIX hommes "dIstlngés, tels que des avocats, magIstrats, médeCIns, 

etc ... " et de dIX manouvrIers, prouvant chiffres a l'appuI 

.. 
L 
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que "chez les hommes adonnés a l'étude des lettres ou des 
, 

sciences, la partie antérieure du crâne est plus amplê- que 

chez l es manouvriers" (Du Crâne et de l 'encéghale, p. 9 )--. -

Sur la destinée des classes dangereuses, sur les 
\., 

risques de dégénérescence qu'elles l.ntroduisent ';;1:Y" sein de 

la civilisation en y propageant le'mal, Morel fournit d 'a~~dants 
détai l s, en revanche', leur orig ine res te tou t à f a~ t énigmatique: 

sont-elles composées d'éléments du type normal qui aura1ent 

dévié, ou de primitifs qui, dans un context-e géographl.que 
, 0 

pourtant favorable auraient suivi une évolutlon contr~1re, 

due a'u x i nst Hu tians 'par exempl e? Commè l' europée n s'es t 

répandu sur 1 e globe et a dispersé, çà et là dans les contrées 

lointaines t quelques exemples heureux des bienfal.ts des progrès, 

le Bosc)1isman et ses semblables tr·ouveraient peut-être en 

Europe quelques représentants. Il existe bien entre les classes 

d~ngereug.es et les races inférleures certaines ana'logJ.es: 

leur commune vu lnérabi 1 i té, ou le remÈde qui leur es t prescrl t 

- a lors que l es secondes exemptes de tares n' auraJ.ent théorlquement 

pas besoln d'être sOlgnées - mais ce remède, la"~'orahsatlon 

et l'éducation, est une 'panacée universelle. A partlr du 

moment où la fo11e est immorale sa prév~ntion comme sa thérapeu-

tique sera morêlle .. Autre pOlnt commun, les races 1nféo.eures 

et les classes dangereuses se situent [)lus ou mOlOS à r;:'léllc 

dlstance du modèle européen, toutefolS les unes tendent ou 

pourraient tend.re vers une amélioratiol) 1 alors que les autres 

dé rivent vers la dégénéres cence. Et de ce point de vue le 

., 

'. 
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Boschisman se rapproche davanta-ge de l 'européen que des classes 

dangereuses: 

"Entre l'état intellectuel du Boschisman 'le plus 

sauvage et celui de l'européen le plus avancé en 

civ~lisatJ.on, il y a bien moins de différence qu'entre 

l'état intellectuel du même européen et celui de 

cet être dégénéré: dont 1 'arrêt ~ntellectuel est 

dû à uf!e atrophle cérébrale, congénitale ou acqulSe 1 

ou a tell e cause amenant un état maladif que nous 

désignons sous les noms d '1mbécllité, dldJ.otie 

ou de démence" (Ibid. 1 p. 46). 

Ces êtres dégénérés ne possèdent plus d'au tre identité 1 

au stade ultime de la dégénérescence, les distinctlons entre 

races s'annulent, le dégénéré est unique comme l'était l'homme 

pr imitif • Dans la mort, l'espèce retrouve 1 'unlté qu'elle 

avait au commencement du monde. Manlfestatlons vivantes de 

"l'apocalypse, les classes dangereuses incarnent au XIXe slècle, 

en Europe, la mort dè la clvllisatlon. 

Le Boschlsman, ou tout autre sauvage, reste flxé 

dans des contrées lo1ntaines et a une pénode anté r leu r e de s 

progrès de 1 'humanlté. D'autre part, bien qU'J.I ne pUlsse 

être confondu avec l'homme primltif, il en est quand même 

la projection dans le XIXe s~ècle, engarde toutes les virtualltés. 

Kéférence constante pour Juger des ef f ets de 1 a Cl villsa tlon , 

11 lUI reste du bon sauvag p de la lége,nde quelques vestlgesi 

ma i s, en 1 ut t e in ces san tee 0 n t r e une na t ure ho s t l le, é 9 a r é 
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et ignorant, il ne sert pl us aUJourd 'hui qu'à 1 'apolog~e de 

la ci vi Usa tion. Seule sa santé mentale lu i préserverai t que Igues 

bribes de sa pureté d'antan si elle n'était pas tant suspectée 

et si fragile aussi. Situé dans le mythe, il s'apparenterait 

davantage au sauvage de De Foe qu'à celui de Rousseau. 

Dans le système de Morel, comme dans les concept.l.ons 

psycho-aliénistes dérivé~s de la philosophie de Comte - conceptions 

examinées dans la première partie de ce chapitre - où la folie 

se mesure en fonction d'une évolution des connaissances, la 

malad.l.e résulte du progrès, dont elle est le revers. Chez 

Morel, l'homme normal dépend d'un équilibre entre la vie et 

la mort, pour les épigones de Comte, d'un éguiUbre entre 

l'erreur et le vrai. Le partage entre théories supposant 

une fixité des espèces et celles gui se fondent sur la lo~ 

d'une transformation introduit deux types de variables. 

10) Un étalonnage d.lfférent de l'origine: d'une 

part l'animal et le sauvage comme cont~nu.l.té 

de l'anima l, d'autre part, le sauvage comme 

première attltude cogn.l.tive, et l'homme pr1mlt.l.f. 

Ces éta Ions re ncont rent dans 1 e XIXe s ièc 1 e 

deux types de réa li sa t ions: le sauvage dans 

ses manifestatJ..ons contemporaines, et l'homme 

lnculte (an1mal-homme, sauvage-civJ..IJ.sé). 

,-' <.", 
20) Une term.lna.lson différente du déséquilibre: 
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l'idée d'un homme originel achevé entraïne celle d 'une dévlat~on 

(Y.2 régress~on). Si le dégénéré régressait, il reJo~ndra~t 

le type primitif, porteur {les attribut!? nécessaires à une 

progression, il ne constituerait pas une var~été maladive. 

Dévié de l 'histoire, le dégénéré de Morel ne montre pas dans 

un prodigieux vertige tous les progrès de l'intelligence, 

il reste muet. 

Toutefois, dans la pratique des discours ,.la dlstinction' 

entre régression et déviation n'est jamais aUSSl nette. Le 

Docteur Mazier (QJ2. cit.) confond arrêt -du développement et 

consti tutlon de rac_es maladives: il rapporte l'idiot à "l'une 

des grandes diviHons de la famille humaine autre que celle 

qui lui a donné naissance", et par ailleurs, le défin~t comme 
( 

un être hybride ml-homme, mi-animal; ainsi s 'organ,lse une c-_, 

longue chai ne qui parta n t de l'an lma l, passe par l es races 

lnterméd1.all:,es dont l'idiot est issu par hérédité maladIve, 

et se prolonge du sauv~ge vers l 'homme ci v ~ llsé . Inversement 

J.-C. Tissot, en étudiant les pratlques rel1.gieuses ancestrales 

de certaInes peuplades, 1s01e des "peuples allénés" (Ql2. Clt., 

p. 87) défin1.s par leur niveau de connaissances. Dans ces 

synthèses, la divergence: des deux orientations, dont l'une 

aboutit à ldentifier la fol~e à un mal moral, l 'au~re à l'errance, 
1 

\ ~ 
dl.spara1.t. Les déséglnllbres de la SenS1.bIllté touchent à 

\ 

la llmlte de la morali't0, confinent à la perverslon. L -exaspé-

ratlon de certains sens -faIt du héros décadent un pervers; 

de CI? point de vue, la dêsobéissance aux 101.s de l'équ1.11bre 



nécessaire a l'état normal prend un dimension subversive qui 

s'étend aux valeurs morales de la société. 

Dans la théorie de Morel, tout comme dans les thèses 

de la psychologie posltive, 1 'histoire se disperse sur un 

corps S ocia l : a la luérarchisa tian des ma ladies dans 1 e temps 

correspondent des pathologies coIncidant avec une hiérarchlsatlon 

de la société en ç-:J.asses. La démarche quoi procède du norma l 

au pathologique conduit à l'isolement de maladles du peuple. 

B ièn sûr, 1 es phénomènes de dégénérescence touchent l aristo-

cratle, mais, les "classes élevées de la soclété", pour reprendre 

les termes de More l, gardent une fonction de modè 1 e mora l,: 

"La moralisatio'n des masses est le résultat de la 

bonne éducation morale, intellectuelle et rell.gieuse 

dont les effets se transmettent de génératlon en 

génératIon. / ... / Il seralt encore utlle"'que ceux 

qu i préconisent la mora"llsi..Itl.On des masses, prêchassen t 

eux-mêmes par l'exemple. Je ne pense pas, pour 

ne clter en passant qu un falt, que l'amour effréné 

du Jeu, qui s'est emparé des classes élevées de 

la société, soit bien propre à moraliser les masses." 

(Tra1té, p. 610) 

Si elles consentaient à corriger de tels péchés, 

les classes élevées se trouveraient plus ou moins dispensées 

de tares, les malades dans la théorle de Morel ce sont les 

classes dangereuses, les classes ouvrIères qUl manquent d'éduc.::ltlon 

lntellectuelle r morale et religl.euse et dont la santé physique 

est "comproml.se aussi blen par la nature de leurs travaux 
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que par les excès" auxquels elles se livrent (Traité, p. 688),_ 

Au contraire, la démarche qui procède du pathologique vers 

le normal aboutit à l'isolement des maladies d'une élite porteuse 

de l 'his toire des progrès. 

A ces deux démarches répond la production de deux 

héros romanesque s : 

1°) celui aont ",Charles Demailly et d,es Esseintes 

peuvent être considérés, comme les mod è les le parcours des 

Esseintes combine d'ailleurs a la fois 1 '~dée de déviatitm 

dans la généalogie familialè, qui va du soudard athlétique 

vers un raffinement de la sensibil~té qu'accompagne une débilité 

physique, et de régression dans l'itinérai;-e du héros, àe 

ce raffinement vers les hallucinatlons sensorlelles; 

2°) le héros naturallste, prodult fini des classes 

dangereu ses, te l que le présen te Char lot s'amuse_ Tou tefois 

Bonnetain, toujours souc~eux dé ne rien oubller a accentué 

le rôle déterminant de l 'hérédlté, 51 blen que Charlot est 

le plus dégénéré de tous les fous naturallstes. Les héros 

d'A _ Da udet (L 'Evangéliste), Hennique (La Dévouée), Lemonnier 

(L 'Hystérlque), Germaln (L'Aglté), .. 

produIts d'une succession de tares. 

ne sont nullement les""", 

Ont r 0 uv e é pa r s dan s 

la sérle des Rougon-Macquart, un certa ln nombre de dégénérés: 

la soeur de l'abbé dans La Faute de l "Abbé Mouret (1875), 

Hilaron, dans La Terre (1887), le, neveu de Clothilde, le dernier 
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descendant de la famille, dans Le Docteur Pascal (1893); ces 

personnages n'apparaissent que comme des marques, des traces 
1 

vi7es de la fêlure, aucUn ne devient héros. Chez les Goncourt, 

c'est Charles Demailly le dégénéré et non Germinie Lacerteux. 

Dans sa réal isatl.on littéraire 1 la notion de,- dégénérescence 

appell e celle de régression, suppose a tteint un éta t de perfectl.on 

que n'implique jamai sIe dégénéré de More 1. Pour, lu 1., nou s 

l'avons dit, le mill.eu géographique et social apporte la perpé-

~~tion d'une fa u te orl.gl.nelle, le héros naturaliste, nous -
l'avons également vu (Cf _ II-2-2), trouve dans les circonstances "" 

h isto r lques l a po s sibi lité de reprodul. re un mal ancestra 1. 

Dans un cas comme dans l'autre la folie es t pensée comme la 

contin ui té d'un vice, i nscr i t, à travers l 'his toire, sur un 

corps socia l, cependant, dan s lep remier, le ma l a ncestra l 

produ i t 1 es C lrconstances qu i le perpét ue, a lors qu e dan s 

le seèond ce sont les ci rconstances histo r 1que s et so cia les 

qui lui permettent de prendre forme. 

III-3 L'HERITAGE 

pr i nc ipe g,énéra l de la transmission des caractères, 

l "hérédité, qui. pourtant doit garantir le perfectionnement 

de ,l'espèce humaine, n'est cependant Jamais en question, dans 

ole cadre précls du dlscours aliénl.ste, que comme une calamité. 

En qu~te des antécédents familiaux de SOn patient, l'aliéniste 

f' 
• 0 
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rencontre toujours une -ou deux maladies mentales ou nerveuses, 
~. 

et au pire, l'asthme, la phtisie, le cancer p'euvent faire 

l'affaire. Le Docteur Aluison, dont l'a thèse porte sur la 

Pathogénie de la folie (1866) a dressé un inventaire des influences 

hérédi t-alres, examinées à partir des antécédents deI 55 aliénés; 

o n y .t r 0 u v e, 0 u t rel e s ma la -d i e s men t 10 n née sei - des sus, l 6 

cas où l.nterviennent les rhumatismes, 2, les maladies de la 

peau, 9, les rnaladles d'yeux, 5, les varices et les hémorroïdes 

et 22 où intervient la migraine. Il faut at te~dre les derni'ères 

années du siècle pour voir apparaître què lques thèses où au 

antécédents familiaux figureront des annotations 

du édité nulle, pas d'antécédents famll iaux, etc., 

ou précisant systématiquement l'absence ,de tares, comme 

dans cette thèse du Docteur Biolet, Le Mutisme hystérigue 

(1890), qui à propos d'une malade 'signale: '~ son père Vl. t 

encore; il n'est pas alcoolique ; ..• /: aucune de ses soeurs 

n'a présenté de troubles nerveux, ni convulsions, nl. pertes 

, de connai"ssance, nl hypocondr l.e, etc.; il n y a pas d'a liéné 

dans la famille". Jusque là la folie passe par l'hérltage, 

élément nécessaire à son diagnostlc. rI existe entre les 

deux termes une réclprocl té d 'ordre sémiolog lque: les maladies 

mentales, marques d'une longue suite de perversions, les montrent 

- chez le dégénéré de Morel, elles peuvent même se lire sur 

un corps physique - et 1 'hérédité succeSSlon de maux, 
. .' :-:-:.0-. 

5 19nal e . 

la folle. Le fou se reconnaît en partle à l 'hlstolre famllia'-le 

'dont il est porteur, laquelle devlent preuve irréfutable. 

Des romanciers qui verront là un danger, s'attacheront à dénoncer 

'. 

l, ... 



Q , 

1 

155/ ... 

les applications pratiques, menaçant tQut individu, de la 

théorie de l 'hérédité utilisée en médecine- mentale: c'est 

sous le prétexte qu'il a hérité d'un lourd passé familial 

que le héros de Guyot (Un Fou) est accusé d'aliénation; Br1eux, 

dans L'Evasion met en scène un professeur de neuropathologie, 

spécialisé dans l'étude des lois de 1 'hérédité, dont le beau-hls, 

issu d'une famille où l 'hypocondrie et la fo11e suicidaire 

sont héréditaires "s'évadera" des condamnations que 1 es théories 

de son beau-père font peser sur lui; Malot exploite également 

le thème dans Le Mari de Charlotte. La satire , dans ces textes, 

vise à avertir des internements arbitraires, fondés sur le 

seul diagnostic héréditaire (Un Fou, Le Mari de Charlotte), 

mais s'attaque aussi au contenu de la théorie, en la limitant 

à une sorte d'étau qui comprimerait l'épanouissement de l 'indi­

vidualité, en la réduisant à un couperet. De cette contrainte, 

Léon' Daudet fera l'un de ses chevaux de bataille dans Les 

Morticoles (1896) et surtout l 'Hérédo (1910) où 11 oppose 

a l'individu inexistant, puisqu 'ent1èrem'~nt déterminé par 

une hérédité, un individu consc1ent, victorieux par la seule 

puissance de sa volonté. Dans "La Future démence" de DUJarclln, 

'le narrateur s.'imagine être la v1ct1me d 'halluc1nat10ns quand 

il a la révélation que sa mere est morte folle. Au contraire 

de:l'attitude angoissée face à l 'hérédüé où elle est perçue 

comme une condamnation, la découverte de l 'héritage pathologique 

procure a u héros de Du Jardin un ex ce lIent: prétexte pour se 

livrer à des expériences hallucin~to1res. 

.'-
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L'hérédité, non plus en tant que concept scient~f~que, 

mais comme discours, a été analysée"en théorl.e de la ll.ttérature, 

par Jo Iles dans un chapitre de Formes simples (19.72) et plus 

rétemment par Jean Bor~e dans Mythologies de l 'héréd~té au 

XIXe siècle (1981). Le preml.er montre comment le XIXe sl.ècle 

a remplacé la notion de péché onginel par celle d'une transml.ssion 
\ 

hérédl.tal.re des maux, et rédul.t t:ous les rapports entre les 

indi v~dus à un a rbte généal og l.que. Une te Ile conceptl.on répondral. t 

selon JolIes à "une menta11té de faml.lle", qUl. s'est actuallsée 

au XIXe siècle, en Europe, mal.S dont on peut retrouver d'autres 

manifestations, locall.sées, et à dl.vers moments de l 'hl.stol.re. , 

Il appelle Geste cette mentall.té qUl. expll.que, non seulement 

les rapports e'ntre les l.ndl.vl.dus, malS le monde dans son ensemble," 

la multiphcité et la diversl.té de l'être et des événements" 

(Formes sl.mples, p. 42) par un système de fill.ations: 

"La transmissl.on des caractères héréd1talres est 

devenue la base de tout un systèIpe, le darwlnl.sme, 

ainsl baptl.sé du nom de son représentant le plus 

illustre. Il fa1t de la Nature une Geste, rédul.t 

tous les phénomènes Vl.var1ts à des arbres généalog~ques, 

les ramène à un arbre généalogl.que, étudle les ll.ens 

de parenté, les l.nterprète en termes de parenté. 

La SCl.ence de la nature se fl.t sCl.ence des orl.gl.nes 

et des généalogles ... " (Ibl.d., p. 75). 

A la geste correspond une forme de langage, le récl.t 

familial, ou Saga. On peut en appllquant les déflnitl.ons 

de JolIes considérer le Tral.té des dégénérescences de Morel 

> 
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comme une saga: 11 raconte 1 'histoire de l'humanité comme 

une histoire famlilaie dont les membres seralent les races, 

il isole des branches vlgoureuses, les varlétés supérl.eures, 

et des rameaux dégénérés. Jean Borie défend, l Ul, la thèse 

selon laquelle, à l'hérltage de dro1t du monarque et des puvllèges 

de 1 'arlstocratle aboll par la révolutlon, l'ldéologle bourgeo1se 

du XIXe slècle a subStltué un hérltdge sClentlflque, légltlmant 

le maintien de ses pr1vllèges, leur donnant une nature orlg1nelle. 

par ce tour de passe-passe, 1 'égal1té de tous les hommes procl?-mée 

au lendemaln de la révolutl0n s'est trouvée aussltôt bornée 

à une généalogle. L'hérédlté n'est plus lCl envlsagée comme 

l'actuallsation d'une forme anhlstorlque et unlverselle corres­

pondant à une mentallté de fam1lle, malS d'un point'de Nue 

historique, comme le prodult de l 'ldéologie bourgeolse du 

XIXe siècle, qUl par elle a codifié le statut de l 'lndlVl.-du, 

l'a restrelnt à des 101S médlcales. 
'/ 

S1 l'exemple de DarWln sufflt à démontrer que la 

théorie d'upe transmlSS10n des caractères ne s'est pas llmltée 

à la seule France, et au seul dlscours al1énlste auquel feralent 

écho les Ilttérateurs, II n en demeure pas mOlns que 1'expllcatlon 

de la nature par des 1015 famlilaies a donné a la famllie 

une nature. Et du meme coup, l 'hérl. tage a acqu1s une h15tolre 

naturelle. Faste ou néfnste, 11 n est plus regl que par les 

mêmes 101S gUl ont crée les especes et les varlétés dans 1 espece 

humalne. Jean Borle Cite abondamment le Tralté phl1osophlque 

et phYSl01og1qUe de 1 'héréd1té naturelle dans les états de 
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. 
santé et'de maladie du système nerveux du Docteur Lucas, dont 

s'est tant lnspiré Zola. Ce traité, paru en (850, établit 

pour la prenière fois en France une théorie de 1 'hérédité 

en termes médicaux, mais comme l'indique le titre, les lois 

de la transmission des caractères y sont définies dans les 

états de santé et de maladIe. 

A lad If férence du Docteur Lucas, Morel est un aliéniste, 

théoricien certes, mais aussi clinicien, il se penche sur 

des fous.' Il'n'écrIt pas un traité de la santé et de la maladie, 

mais des seules dégénérescences. Blen sur, la contrainte 

encyclopédIque du genre d'une part, les pl'inClpes mêmes de 

la théorie qui suppose avec la transrnisslon pathologIque une 

transmission saine, l'amène a exhumer, de l'Ile Bourbon, une 

communauté saIne, s'épanouissant dans un Isolat paradIsIaque, 

qu aucune classe dangereuse ne V1ent SOUIller. Les Peti ts 

blancs, tel est le nom de cette communauté, lssue d'anCIens 

colons, "offrent le faIt sIngulIer de la conservatlon normale 

de l'espèce, malgré son Isolement et malgré la nécessIté où 

s'est trouvée cette petIte communauté de pUlser dans so~ propre 

seln les éléments de sa reproductlon" (Tralté des dégénérescences, 

p. 424). '1 ' , d On remarquera, etonnemen t e l'auteur devant ce 

phénomène d'une hérédité naturelle heureuse ( ... le faIt slngu-

Il e r . . ., ma l gré. . ., ma l gré. . . ) . SI en effet, la théorIe de 

l 'hérédlté est venue apporter une Justlflcation naturelle 

au maIntIen des prIVIlèges de la ""'bourgeoIsIe ,'" la médeclne 

allénlst~, non pas celle des traItés théorIques, malS celle 
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de la pratique, la médecine mentale clinique, ne peut constater 

qu'un hérltage maléfique. Et pour preuve de sa malfaIsance, 

l 'hérédité arrive au premier rang des causes prédisposant 

aux maladies mentales. Soit qu'elle engendre en elle-même 

des perversions, chaque génération n'étant qu'une mauvaise 

~opie de l'image précédente: 

" l'enfant n'est pour ainsi dire que la repro­

duction rigoureusement exacte de l'être qui l'a 

précédé et le dirIge dans la vie. C'est une succession 

d'éprèuves photographlque~. Seulement, plus les 

tons s'effacent, plus la copie devient pâle: c'est 

i 'histoire de la dégénérescence, c'est l'hi stoire 

deI 'h é réd i t é a ban don née à e Ile - mê m e Il ( Al u i son , 

QQ. Cl~., p. 36). 

Soit qu une prédlsposition morblde acqulse par trans-

mIssion s'ampllfle avec le temps. Il eXIste donc, aUSSl, 

entre 1 'hérédlté et la folle une réCIprocité d'ordre pathogénlque: 

la sucçession des génératjons peut provoquer un ~al qUI lUI-m&me 

entraine 
:t. 

un herltage morblde. 
, f 

Deux hypothèses de travall 

se présentent a lors: une prophy 1axle de l a ma l adie par 

la correctlon ou la disparltlon de 1 'hérItage pathogène, 
-, 

20) une thérapeutIque qe la folle ou de tout autre maladIe 

susceptlble de devenir la cause d'un hérItage morblde'. A 

la premIère des hypothèses répondent les très nombreuses propo-

Sitlons hygIénIques; le Docteur Féllx Cros, qUl a l'occaSIon 

de sa thèse, Essai sur l 'hérédIté et les maladies hérédItaIres 

(1861) s'est longuement penché sur le problème recommande 

\ 

-" 

• 



160/ .•. 

en particulier: la proscription de 1 '~nceste, le choix d'une 

~pouse jeune, le choix aussi d'un l~eu pour la "production", 

"1 'on pr~f~rera (dit-il) un endroit a~ré, à un endroit malsain, 

la campagne à la ville, ..• ".' Avec l'exemple des Petits blancs 

se profile auss~ la soluti?n du parc g~nét~que, d'autant plus 

qu'il est souligné comme remarquable le falt que "jamals les 

Petits blancs ne se sont associ~s aux mulâtres; (qu') aucune 

consld~ration ne saurait les d~clder à alt~rer leur race par 

une goutte de sang mêlé" (Trait~, p. 425). Cet extrait de 

la descrlption des Petits blancs est emprunté par Morel à 

un certaln Docteur Yvan, mais le problème des erOlsements 

de races n'est pas étranger à l'auteur du Traité des dégénéres-

cenees: 

V 
Le croisement des races, qui peut être le pOlnt 

de d~part de la régén~ration de l'espèce, lorsque 

les unlons sont fécondées par l'éducatlon lntel­

lectuelle et morale donnée aux enfants, n'a produl t 

dans ce cas, ainsl que nous le verrons dans un lnstant, 

que des faits déplorables. ToutefolS, Je SU1S heureux 

de slgnaler un essal qUl a ét~ tenté avec succès, 

et dans la relatlon que je vais en faire, on trouvera 

l'exposltion des vérltables prlnclpes appliqués 

a l'amélloratlon lntellectuelle, physlque et morale 

des races déchues." (Tralté, p. 440) 

On en reste a la pérlode des eSSillS. Au bou t dos 

tâtonnements, des expérlmentatlons, se dresse la dépoUlllo 

de l'homme héritler du mal. Sil '1 dé 0 1 0 g!l e b 0 u r g e 045 e d u 

XIX e s~ècie a créé le mythe d'une hérédlté ]ustlflant, par 
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une nature, les inégalités, elle a aussi situé dans un lo~nta1n 

, ~, , ( 
avenir, une nature corrigee par l~~.progres de'la conna1~nce, 

où les hommes seraient enfin libres et égaux, La science uniquement 

peut se charger d 'u~e telle tâche, seule elle est apte à corn.ger 

.la nature. Dans le vaste p,rojet des progrès futurs des sciences 

expérimentales, l'hérédité reV1ent en grande part+~ au domalne 

de l'a l ié na t 10n. La médec1ne mentale libérera l 'homme de 

la tare héréditaue. Elle a déjà détaché le fou des chaînes 

du geôlier, elle le déliera du passé. 

Mais quel sera le visage de cet homme nouveau, produit 

d"une thérapeutlque qui ne fa~t que"balbutier? Pour autant 

que les exemples de familles saines peuvent pe!mettre de 1 lma-

giner, les Petits blancs en donnent une, e~quisse. Or, dans 

cette communauté où le temps ne corrode pl~s les hommes, tous 

les lndiv1dus se ressemblent: 1ntellectuellemen t, phys1quement, 

mora lement, et même "vestimentairement": > 

"La race quJ. s· est perpétuée a lns 1. sous l' 1nf 1 uence 

d 'u n des c 1 i m,a t sIe s plu s saI u b r e s deI' un l \Z ers t 

au mlileu de la température égale et fraîche des 

montagnes:( a acquis un .degré de beauté remarquable. 

Les hommes sont élancés et v1goureux, leur teInt 

est légèrement hâlé, leur front Intelllg~nt et large; 
o 

11 s ont une bouche étroite, des dents magnlflques, 

et le sourIre gUI s'épanoult sur leurs lèvres mlnces 

a une express10n singulIère de douceur et de flnesse. 

Leur contenance est noble, assurée, et avec leur 

pantalon rayé, leur SImple Jacquette dé tOlle, Ils 

ressemblent tous à des gentilhommes" (extralt de 
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1 'ouvrage du Docteur Yvan, cIté par Morel, TraIté 

des dégénérescences, pp.424-425). 

Guéri des marques de l'histoire, l 'homme nouveau 

renouerait-il avec une identité propre aux orlgines du monde? 

Identité qUI reste au xrxe siècle le lot de tous les hommes 

maintenus dans un état de première enfance, comme en attestent 

de très savantes données anthropométriques: 

"rI est remarquable 1 ... 1 que les races sauvages 

présentent une conformi té~e tête qu i es t l a même 

chez tous. Cette conformité fait place à une variété 

très grande dans les races cIvIlisées, et la forme 

du crine varie d'autant plus que la CiVIlisatlon 

est plus avancée" (Chavassier, QJ2. cit., p. 7). 

C'est également sur le postulat d'une IndIfféren-

clatlon origlnelle que se fonde la théorIe ?es races de Morel, 

et pour circons,crire les varlétés humaines les mOIns évoluées 

ou les pJti~ malades, l'auteur s'attache à reperer, parmi dJes 
-,' ~ 

groupes humaIns d,lspersés sur divers pOInts du globe, Iii ressem-

bl ance, la communauté des moeurs, la s imll i tude des "ç},éprava tIans 

morales" (TraIté, pp. 326-J27). MalS ce sont surtout les 

psycho~ogues posItivIstes qUI insIsteront sur ce prIncIpe. 

Il est la pIerre angulaire de la PsychologIe des foules (1895); 

te l,que Le Bon 1 e décr I t dans cet ouvrage,. l'homme en [ouI (:' 

redevIent un prlfîÎltlf, parce qU'lI partage avec celuI-CL au 

mOIns un traIt commun: dans un cas comme dans l'autre, la 
) 

~ 

collectlvité prime, l 'homme disparaît deva~t la horde: 

1 
1 
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"Par le seul fait qU'lI fait partie d'une foule, 

1 'homme descend de plusleurs degrés dans l'échelle 

de la civilisatlon. Isolé, c'était ~eut-~tre un 

individu cultivé, en foule, c'est un InstinctIf, 

par conséquent u~ barbare. Il a la spontanéité, 

la violence, la férocité, et aussi les enthouslasmes 

et les héroIsmes des ~tres prlmltifs"(IO). 

Gravis dans 1 e bon sens, 1 es éche Iles de 1 a c lV 111sa t10~~ 

conduisent vers l'individualité, tout comme les varIétés supe-

rieures sont les fruits du progrès. Comment expliquer alors 

l'utopie égal1taire qU1 se profile derr1ère le projet prophylac-

tique de la médeclne a 11éniste, telle que la conçoit Morel? 

Les prog!ès de l'humanlté qui ont produit les différentes 

branches:de la famille huma~ne ~e se sont accomplis que parce 

qu'il y avalt un équillbre entre le blen et le mal. si cet 

équillbre est rompu vers le mal survlennent, n.ous l'avons 

vu, les ph'énomènes de dégénérescence. , , 
Nous voudrIons comparer 

,: ," r' " 

un por~r~ii:~u dégénéré avec celu1 des PetIts blancs, exempl~' 
1 

d'une hérédIté heureuse. Il s'agIt d'une descrIptlon du crétIn, 

extraIte de'la thèse du Docteur Verdan, EssaI sur la pathogénIe 

du crétInIsme (1883). 

"Qu'on se représente un ~tre humaln, ayant la taIlle 

de 1 mètre enVIron; la t~te aplatl€ d'avant en arrIère , 
et plus large que longue; le fr,ont fuyant; les yeux 

écartes et sans expresslon: les lèvres grosse~ Cl 

type mongol: les Joues bouffIes et t lasques: les 

dents cariées; la bouche entr 'ouverte; la L1nyue 

hypertrophiée et dépassant les arcades dentaIres; 

la face terne ~t petIte, comparée au crâne; la phy-
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sionomie repoussante: le rire grimaçant et stupide: 

le cou gros et court, supportant mal la tête; les 

j ugu l a ires conges tionnées et di 1 a té es ; le thorax 

étroit; le sternum proéminant; le ventre en besace; 

les membres trapus et sans saillis musculaires, 

souvent incapables de soutenir' l 'ind1.vidu, la voie 

rauque; la respiration pénible et ronflante; figurons­

nous cette malheureuse créature dans les bras d'une 

mère goitreuse, mais assez intelligente pour comprendre 

son infortune, et nous aurons à grands traits l'aspect 

général du crétin" (p. 15). 

Face à de te Il es des cr l.ptions, on comprend que 1 'ambi t ion 

de Lautréamont d'aller plus loin dans le mal que le mal déJà 

existant n'était pas un m1nce projet. Bien que présentée 

"à grands traits" la descr1.ption du crétin faite par Verdan 

est beaucoup plus déta1.llée que celle des Petits blancs c1.tée 

par Morel, toutef01s on y retrouve les mêmes éJ éments: la 

ta1.1le, le front, les dents, la bouche, le te1.nt, etc.; s1.mplement, 

le sourire épanoul ayant une expression de douceur et de flnesse' 

dev1.ent un r1.re gr1.maç~nt et stup1.de: de magn1f1.ques, les 

dents se car1.enti d'1.ntelllgent, le front devlent tuyant; 

et la contenance assurée et noble falt place à un cou gros 

soutenant mal la tête, à des membres trapus souvent lncapables 

de soutenir l 'lndividu. Chez le dégénéré s'agglutlnent les 

héritages de tous les maux, alors que le portralt du Petit-blanc 

présente une l.mage de la perfectlon. Dans un cas comme dans 

l'autre, l 'hlstolre des progrès qUl entrainent les d1.fférences 

5 'arrête, l?u1.sque l'éq,ull1.bre par laquelle elle 5 'accompllt 

, n'ex1.ste pl us. Les hommes égaux et vivant en harmon1.e avec 

-î 
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une nature clémente se situent non à l'origine du monde mais 

dans un lointain futur. Pour y parvenir, une longue phase 

de 1 'histoire de 1 'humanité a été et reste nécessaire, celle 

durant laquelle tout 1 'héritage du mal se transf~re peu a 

peu, du type primitif vers -des êtres dégénérés pour en purger 

1 'homme sain a venir. A cette hi stoire de 1 'human l. té lia 

famille donne une structure qui en est à la fOlS ~e moyen 

- la succession des générations - et la forme - l'arbre généa-

logique. En se proposant de faire disparaître 1 'hérl.tage des 

• caractères morqides, l'all.éniste hygiéniste allalt modifIer 

la forme, produl.re un l.ndlvidu sans famlile gUl le déterml.ne. 

La dl.stance qui sépare le dégénéré de la silhouette de 1 'homme 

nouveau profllée par les Petl.ts blancs permet de mesurer l'ampleur 

du projet prophylactique. En attendant, et pour parer au plus 

presse, comme 1 'histoire naturelle de 1 'humanlté veut gu~e 

$ 

les classes ouvrières et' les races InférIeures SOlent les .. ~"'~ 
plus éloignées du modèle ldéal, c'est surtout leur hérltage 

gue le scientlfigue se chargera de remodeler. Mal.s attentlon, 

surtout, ne pas confondre une prescrlption médIcale avec des 
1 

"billevesées socl.ales" (Du Camp, Les Convulsions de Parls, 

p . 400) qu l pré t end en t gue l'a l san ce mat é rie Ile [J eut fa ire 

disparaître des tares naturellement héritées: 

"La prospérlté matérlelle, poussée a son 'plus haut 

degré, peut devenlr dans quelques Clrconstances une 

sltuatlon plelne de pérIlS. L'avenir des génératIons 

futures seralent essentiellement comproml.s 51 l 'on 

s'obstinaIt à ne rechercher la SolutIon du problème 

de l'amél1oration soc1ale que dans ces condlt1ons, et 

o 

/ 
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si l'on avait d'autre formule pour régénérer les 

mqsses que de leur offrir en perspective la jouissance 

de richesses, et de déve lopper chez elles l'appétence des, 

plaisirs matériels" (Tra~té des dégénérescences, 

p. 689). 

Au contraire de la pré~édente, la démarche de la 

ps~chologie posit~viste qui conduit à faire du cerveau de 

1 'homme intell~gent l'accomplissement d'une pr9gression des 

connaissances, conduit aussi à faire de l'individu la forme 

la plus achevée de l'évolution de l 'humanité. Et comme l'intel-

ligence se contemple dans un pa.ssé d'erreur, 1 'indiv~du se 

contemple dans un arbre généalogique. D'où la nécessaire occurrence 

de folles. L 'indiv~du en général est le résul tat d"'une déter-

mination s1tuée danS l'histoire de 1 'humanité, l'individu 

en particulier celui d'une détermI~ation familiale. Quand 

apparaît un projet thérapeutique, et c'est le cas chez Sémer1e 

(2.l2. c~t.) qui est un médec~n, la guérison du mal ex~ge de 
-

rem-anter le temps. ToutefoIS seule pourra se prêter à ce 

parcours à rebours l 'él~te, souffrante certes, elle porte 

le po~ds de l 'h~sto~re, ma~s parvenue a un degré tel qu'elle 

est capable de se penchèr sur son passé. 

Laissant de côté la famille humaIne et ses variétés 

~our nous intéresser à la famille telle que la définit l 'état-

c1vil, nous nous sommes déma~dé s '~l éta~t poss~ble de trouver, 

dans la seconde mo~tlé du xixe slècle, "un spécImen de bébé 

né d'une mere Jeune, dans une campagne aérée, dont l'héritage 
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pathologique aurait été corrigé par l'intervention d'un médecin 

formé à l'école de la science expérirnentalê., Le dernier descendant 

de la famille des Rougon-Macquart, je fils de Clothilde Rougon 

et du Docteur Pascal semblait conforme au portrait. Un détail 

gênant toutefo~s, il est le fils de l'inceste, et triplement 

... 

puisque Clothilde est non seulement la n~èce de Pascal, mais ~ 

sa fille adoptive et son élève. Zola, en écrivant les dernières 

lignes de la longue histoire des Rougon-Macquart aura~t-il 

été soudain saisi par l'envie de plaisanter des théor~es qu'il . '. 

avait si consciencieusement suivies durant les vingt précédentsv 

volumes? Autre hypothèse, Zola ne ferait-il pas que pousser 
" 0 

ces théories Jusqu'au bout de leur propre logique: l'héritage 

disparu, l'inceste, en effet, ne devrait plus poser de problème. 

Enfin, dernière hypothèse: est-il essentiel à la cohérence 

interne des Rougon- MaCquart que la résoluti~n de l'héritage 

pathologique provienne de la famille elle-m'me? L'alternative, 

le sang neuf, la régénérescence par un apport extérieur, comme 

la suggère avec c~rconspect~on toutefois quelques aliénistes-

hygiénistes, est présentée dans d'autres réc~ts familiaux 

de la même-époque que les Rougon-Macquart, on la rel1contre 

Enervés (1885) et Le Château de la fol~e de Perret, 

,r "Les Dem~-fous de Corday. Elle s'incarne sous l es tra~ ts d'une 

bourgeoise au sang v~erge de tares venant revivifler 

milles péricli~antes. Jalles (2,2. cit.), qui l 'a m~s 
Q 

en év~dence, appelle ce deus ex mach~na de l'héréd~t~ au XIXe 

siècle l~ mythe de l'être sauveur. Dans un roman de Hontépl.n, 

Les Drames de la folie, l'être sauveur échoue dans sa mission: -
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pourtant en tous poin~s conforme lau modèle, la jeune épouse 

du hétos ne lui permet pas d'échapper au sort prévu par la 
, 

malédiction familiale. Il existe aussi dans la seconde moitié 

du XIXe siècle des récits familiaux dans lesquels la solution 

au problème de 1 'héritage morbide ne peut provenir de l'extérieur 

de l a f ami Ile. Ces récits, nous les appelleront avec JolIes 

des' sagas, en rappelant d'abord la défirll.tion préci'se que 

cet auteur donn~ du genre: dans cette forme de langage~ "les 

individus et les objets signifient 1 'héritier et 1 'héritage. 

~les) objets sont le domaine du clan, le trésor familial, 

l'épée du père, (les) individus sont les héros du clan, ses 

parents et ses alliés, .. (Q.I2_ cit., p. 75)., Les Drames 

de la folie de Montépin et Le Château de la foi1e de ~ret 
peuvent parfaitement illustrer ce~te définition: chacun de 

ces romans se déroule dans une famille aristocratique dont 

tous les mâles sont frappés de folie suicidaire à l'âge de 

33 ans". Perret pousse même le respect de la forme jusqu'à 

planter dans le décor un rejeton illégitime chez qui l'apparition 

du mal à l'âge prévu par la malédiction familiale conf1rmera 

une filiation ~U1 n'était que soupçonnée. Dans ces sagas 

qui mettent en scène des héros fous, la folie est l'objet 

sign1fiant 1 'héritage. Elle se transmet, identique d'une 

génération à 01 'autre. D'autres objets l'accompagnent le plus 

'" souvent: ressemblance des héritiers (L'Enfant de 'la folle 

de Jogand, La Canne de Madame Desrieux de Duranty), bague, 

légende jLe Ch&teau de'la folie), canne (La Canne de Madame 

Desr1eux). Ces objets ont une valeur de témo1gnage, rIs racontent 

G 

, <l\ • 

" 
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169/ ••. 

1 

ce dont la folie est la cicatrice:" 1 ~événement fondateur 

par lequel s~est constitué le clan. 

of 

De l'objet magique des sagas populaires, la folie 

garde certaines vertus: son apparition simu 1 tanée à l' événemen t 

fondateur, sa miraculeuse disparition. Cet aspect magique, 

évident, dans des récits populaires comme celui de Perret, 

s ~accompagne chez des auteurs ,plus avertis comme Duranty d'une 

justification médicale: le traumatisme explique ,fort bien 

la coincidence entre l'acte originel et le mal qu'il déclenche, 
, 

le psychodrame répétif donne une vraisemblance à son effacement, 
"" 

et la durée de la folie à travers les générations trouve dans 

l~hérédité morale une garantie scientifiq~e. Ce caractère 

magique dé la folie permet la rigoureuse limitation de sa 

durée à deux événement:s celui qui fonde le clan, et celui 

qui, corrigeant, réparant, annlll<1nt le premier, le dissout., 

Et ceci quel que soit le temps qui s'écoule entre les deux 

événemen ts: ,près d'un siècle et de!Tli pl us tard, le gernier 

" descendant detc"Croix:o-de-vie, le héros du Château de la folie, 

guérira tout aussi magiquement de sa démence suicidplre ,que 
\ 

son ancêtre y avalt sombré. Cet événement, auquel se substitue 

la foll.e dans le temps, est détermlné socJ,ologiquement dans 

trois des exemples présentés ci-dessus., et historlquement 

dans deux. .: 

... Dans La Canne de Madame Desrieux, le drame orlginel 

est daté à l'année 1800, l'~es insurgés l'oyalistes 

• 
, t \ 
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pi lIent, volent et organisent une orgie chez 

un bourgeois - la bourgeoï Sle s' entendan t d~-s- __ 

le' roman de Duranty comme la classe sociale dl.rec-

tement issue de la révolution (" ... les masses 
l ' 

qui, en s'agitant, du peuple allait devenl.r bour-
, ' 

geoisie", p. 92). 

Dans Le Châtèau de l a folie, deux fami Il es nobles 

se livrent dans le Paris de la Régepce, au moment 

précis du système Law, à des spéculatl.ons monétal.res. 

L'une d' e lle,s renoncera à ses titres et ses ter res 

pour se rallier aux l.dées révolutionnaires, tandl.s ., 
que l'autre, qui çeste attachée à son nom et 

à son patrymoine, est frappée de folie. 

Dans Les Drames de la foll.e, l'origine du mal 

est inconnue, il ne s'accompagne pas d 'obJets-témol.ns 

aussi n'y aura-t-ll. pas de réparatlOn possl.ble. 

" En revanche, ce n_~est peut-être pas un hasard 

si la foll.e sUl.cidal.re c!=,ndamne, a la fln du 

XIXe siècle, une famille d'arlstocrates. 

Ces déterml.natlons ,étendent le clan, au-delà de 

la f,amille, a la catégorie soclale et hl.storlque a laquelle 
, 

elle appartlent: les bourgeols llbéraux restés fl.dèles aux 

Idées révolutionnaires, l'arl.stocratle attachée à ses terres, 

l 'arl.stocratie ,condamnée à disparaître, Les l.ndividus, héros 

1 
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du clan ne sont 'pas limités par une histoire familiale la 

,famille n'a ici d'autre légitimité qu 'histo,n .. que - malS par 

une hlstoire politique, sociale, événemen,tielle qUl expllque 

1 'héri tage .. c'est donc de l'histoire et non de la famllle 

que vlendra la solution. La folie a une fonct1.on connotatlve: 

elle désigne comme ma l mora l, mental, 1 -événemen t h 1. S tor 1 que 

a u q-u e l e l les e s u b s t i tue, e Il e dés i g n e l a p <: r man en c e dan s 

le temps de ce ma l, la permanence aussi des catégone s SOCla les -
concernees. Elle déslgne une durée historiquement détermlnée. 

Et quand elle est spéc1.fiée (folie suicidaue des arlstocrates) 

elle ne connote pas la seule hlstoue poll.tlque et sOClale 

prise en charge par le récit, malS l'histoire générale q':ll 

celul.-ci met en abîme. 

La fonction de témol.n que rempllssent dans les sagas 

littéralres certains obJets est rempIle dans l 'hlstoue naturelle 

qe 1 'h'umanlté par le savant, celul qUl connaît, l 'orlg1ne de 

la folle, celu1 aussl. qui y mettra fln. Toutefols, 11 ne 

le fera pas en agissant sur une hl.sto1re qU1 aurait détermlné 

un hérltage, malS sur un 'hérltage 9U1 fétermlne l 'hlstolrr:>. 

L'événement fondatep',t" ~èi'ans la "saga sClentlflque" de ~lorel 

se sltue dans 1 'héritage lUl-même, c'est par IUl que se sont 

créées les famliles. La folle, la dégénérescence ne slgnlfl.e 
"-", 

pas l'appartenance à une conununa\lté, elle constitue ',%a'communa·uté. 

R1en ne fonde hl.storlquement les "classes dangeureuses", et 

leur origlne dans l 'hlstolre nature Ile reste même, comme ce,lle 

de l'homme i'fl€-u1 te, floue, indéterminée. Leurs limites géogra~ 
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phiques et sociales (victimes involontair:.es de la misère, 

se propageant dans les grandes cités et les centres industrie l s) 

ne-les constituent pas en clan, seul leur degré de dégénérescence 

les iso le par rapport aux autres cl ans SOC1aux,_ L'héritage 

nature 1 fonde et expl igue les clans sociau:c. C'est la thèse 

que propose Jean Borie (2.,E.. cit.). \ 

Dans les Rougon-Macquart, l 'hl.storl,ographle de la 

famille, ains"l que la guérison du mal, revient de -droit a 

1 'homme de science, au Docteur Pasca 1. Forme la plus savante 

des sagas llttéralres, Les RougOn-MaCquart relate l 'hl.stol.re 

naturelle et sociale d'une famille. 
i1.. 

Na t ure Il e, la f amI Il e 

reprodul.t un parcours qui va des orl.gines Jusqu'à l'homme 

sain, llbéré de l'héritage. Historiquement déterminée, le 

Second Empire, condensée sur une période très courte, cette 

"humanl.téen raccourci" (Le Doctleurpascal, p. 499) setr.ansforme 

en une société. Zola ne mont,re pas comment la~soclété résulte 

d'une hl.stolre naturelle, malS comment une histo1re naturelle 
'"" 

deVIent SOCl.a le dans un contexte h1stongue détermlné. Chaque 

rameau de l'arbre généaloglgue des Rougon-Macquart représente 

une éaste SOClale. Cependant l~S ont tous une orlg1ne commune, 

"lIs partent du peuple" (La Fortune" des Rougon,' préf'ace). 

Chez eux la folle ne se transmet pas, identique d'une génératlon 

al' ~ u t r e , a u c 0'11 t rai r e! à cha gue me m b r e deI a fa m 1 Il e, a 

chaque caste sa folle, selon les 1015 naturelles. Mais un 

seul obJet signlflant l'héritage: la possiblllté qU'lIs ont 

tous d'être fous. Par elle, Ils se reconna1ssent comme héritiers 
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naturels de 1 'ancitre ~d~larde Fouque et héritier: du clan 

social: le peuple. Et ,de même que "les basses classes en 

marche vers le corps soclal" (Ib1.d.) s'éparpillent en catégories 

sociales et professionnel 1 es, 1 'hér 1. tage nature 1 exp lose en 

folies spécifiques. Comme dans les exemples de sagas littéraires 

présentés plus haut, la folie des Rougon-Macguart dure, et 

avec elle le clan, tant que dure " 1 'étrange époque de fo lie 

et de honte "( Ibid.) que fut selon, Zola le Secpnd Emp1.re. 

Cette folie qui connote l ":histoire générale, ce n'est nll 'héritage 

d'une "première l~sion organique" (Ibid.) - il relève', lui, 

de lois biologiques -, nl les formes qu'il prend en s'lrradiant 

dans la société (la folie de Gervaise, celle de Lantier, etc.), 

mais la fêlure (Cf. rr-2-2), c'est-à-dlre, la coïncidence 

entre une 101 naturelle et' une société déterminée. Le Second 

Empire c'atalyse les instincts des "basses classes", 1.1 est 

le moyen par lequel ceux-ci vont prendre forme. 

A l'être sauveur, Clothl1de Rougon ressemble par 

sa Jeunesse, sa vlrgin1. té, sa santé. Toutefois, de son ancêtre, 

qui, tels les personnages magiques des sagas populalres que 

Jolfes cite cn exemple pour étayer sa théorle, réapparaît 

dans le dernler roman, Clothllde a reçu sa part de for.t'e, 

Pour que chez elle la tare ne se réalise pas, et de ce falt 

disparalsse, Clothllde a été extralte de la société, élevée 

dans une camp~agne aérée, éduquée par la science. 
, . Clothllde 

relrésente la Solutlon sClentif.lque de l 'héritage Rougon-Macquart: 

el e grandit dans un milieu aseptlsé qui corn,ge l 'hérédlté, 

1 



... 

, 1 

1 74/ ..• 

elle parcourt intellectuellement les étapes q.t.11 séparent l'homme 

aux lnstincts animaux de l'esprl.t positif, on la voit dans 

le roman traverser une crl.se de mysticisme pour accéder tinlalement , 
à la connaissance posi ti ve. Un clan nature 1 et socia l, défermlné 

historiquement, doit se dissoudre par la nature, la soclété 

et l 'hlstoire. La modi fication du mI.! ie u a dé Jà une cohérence 

nature lIe et socia le. La dissol ution du clan pol i tlco.-histor l.que, 

c'est curieusement le Docteur Pascal qUl la représente. Il 

est le héros du dernier roman, da1Jé après la 'chute du Second 
~\ 

Empire (Le Docteur Pascal, p. 22). Qans ses dosslers sur 

l'hérédité, il n'accUmule pas que des informatlons strlctement 

médicales, on y trouve aussi des articles de J~9rnaux sur 
, 

la carrière de ses frères, des faits publ~cs, 'poll.tiqu~s, 

des détails divers sur les accidents multiples de la vie de 
" 

chacun. Telle qu'elle se prés~nte à travers les'dbssiers, 

sa conception de l 'hérédité inclut et la généalogl.e et le 

De cette contexte dans lequel les rassions se maténall.sent. 

conceptl.on, il est lUl.-mêmû un exemple: .11 est touJours resté 

à l'écart des ambitlons de sa famllle, de 5es frères qUl. se 

sont illustrés dans la po)itl.que (Son Excellence Eugène Rougon) 

ou Id haute fl.nance (La Curée, L'Argent) du Second Em[nre, 

L . 
11 ne porte meme pas le nom, 11 est d'alileurs sans .!élatronyme, 

on l'appelle simplement pascal-:. Ce "manque d 'appétlt If coïncl.de 

chez lui avec une lnnéité. Purgé naturellement de la malédlctlon 

hlstorlque par son père - que l'absence d 'héntage él tenu 
~ , 

en dehors de 1 'hl.stol.re poll.tlque de son slècle -, SClentl.-

fiquement de la tare ancestrale par sa mère', le fl.ls de Clothilde 
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et de Pascal sera un individu 1 ibre de toute déterminat~on. 

111-4 UNE CRISE DE DELIRIUM TREMENS 

Un système social où "la terreur du surnaturel remplace 
'l' 

la lo~ morale et où la superstition ignorant~ tient lieu de 

religion constitue un milieu éminement favorable à la propagation 
\ 

des malad~~s de l'esprit" si l'on s'en tient à cette affirmatlon 

du Docteur Ernest Pron~er dans son Etude sur la contaglon 

de la folie (1892, p. 19), la société progressiste française 

de la fin du XIXe siècle, qui s'évertue à eliminer de telles 

terreur et superstition, devrait présenter un milieu "émlnemment" 

aseptlsé. Pourtant, elle se trouve en 1871, parcourue d'une 

lnguiètante secousse gui ébranle son ordre et fait durant 

deux mOlS régner des lo~s barbares. Charcot pour parler de 

la Co~mune employalt une pér~phrase: "les événements que 

l'on salt" (11) j la chr~nlque veut que pendant les événements 

en questlon 11 alt contlnué d 'accompllr ses fonctlons de médecln 1 

essuyant sur le chemIn de l 'hôpltal quelques projectlles qUl 

ne le touchaient pas plus que ne pouvalt l'atteindre cette 

crise de folle collectlve. L 'éRisode, qu '11 SOl t ou non légendalre, 

n'édlfle pas seuler.lent sur la [?ersonnallté du célèbre :<lécieCl:l 

des folles: il montre la dlstance, tant verbale que physIque, 

pris~ par l 'homme de saVOIr et de ralson ,~ace à des événements 

alnsi situés dahs un espace ou nl l une ni l'autre de ces 

) 
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vertus n'interviennent. 

C'est Maxime Du camp 9ui parlera de crise de deLinum 

tremens (Les Aliénés de Paris, p. 439) et affirmera que durant 

la Commune - dont il fait l'une des Convulsions de Par~s -

l'on donnait à boire à la population pour qu'elle allIe se 

battre, et que Paris lia absorbé en Vlns 'et en alcools, c~nq 

fois l'équivalent d'une consommation annuelle" (Ibid.). Ai lIeurs 

il s'agira d'un accès de "pyromanie épidémlque et furieuse" 

(p. 398), ou encore de "fureur maniaque" (Les Convulslons 

de ,Parls, p. 431). Dans cette confusion, une constante: 

la référence systématique au dlscours aliénlste: la Commune 

apparaît comme un phénomène apolitique, anhlstorlque, mais 

ps ychiatr ique. A la fin du XIXe siècle, les relatlOns entre 

\ folie et commotions polltlques étalent 101n de constltuer 

un chapltre nouveau de l'aliénatlon mentale, les secondes 

étalent déjà considérées comme causes préd.lsposantes dans 

1 e s c 1 a s sem e n t s é t 1 0 log' l que s d 'E s q u 1 r 0 let de Ge 0 r 9 et ( 1 2 ) , 
-", ) , 

elles y entralent parrrll les affl~Yctlons morales pouvant occaSlonner 

la maladie par l'agltatl0n des paSS.lOnSi les éplsodes de lù 

Révolutl0n étal1nt 

réactualise le sUJet. 

alors avancés pour preuve. Lu Communè 

Dès son lendemain l 'Influence des événements 

po 11 tlques sur, .J.a productlon de la fol ~e (Bourdln, 1873) va 

être mesurée. Cependant, les recensements effectués sur Id 

,pé r lode 1 870-1872 ne permet ta ~ent pas de d l scr~m~ nélt~on ngourcu!':JC 

entre les ~nflucnces respect.lves de la guerre contre la Prusse, 

du s.lège de ParlS et de la guerre clvile. Bourdin, (2.Q. cit.) 

/ 
,1 
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qui clte la statistique génér~le éttabl1e par un cêrtaln Lunler 

à partI. r des statis tique s donit ées pa r les médeci ns de tou s 

" 
les asiles, constate une diminution du nombre des aliénés. 

Il réfute donc la thèse d'une inf l uence des événements po Il tiques 

sur la production de la folie. Les révolutions en part iculler 

peuvent, _selon notre auteur, agir comme causes .occasionnelle s 

Oll déterminantes, mais non comme causes productrlces, elles 

peuvent certes frapper ores prédl.sposés, mais elles ménagent 

les natures "complètes et bien harmonisées" (Ibid.). "En somme, 

elles n'a Itèrent pas sensI.blement la moyenne générale" (Ibid.). 
" 

Claude-Joseph TlsSOt (La FolI.e considérée surtout dans ses 

rapports avec la psycho 1 oqie normale, 1877) présente d'autres 

résultats chiffrés, ceux de Laurent, qUl aboutlssent a une 

conclusion plus modulée: "les événements de 1870-1871 ont 

( ... )~produit deux résultats en apparence contradlctoires: 
\ 

Ils ont déterminé l'explosion de 17 à 1,800 cas de (olie, 

et cependant Ils ont eu pOUF effet de dimlnuer de plus de 

3,000 le chiffre des aliénés"; 13% des lnternemen'ts enreglstrés 

entre le,_,ler )ulllet 1871 concerneraient des pathologies consé-

cutlves aux "événements de 1870-1871"; et probablement" plus 

slgnif.lcatif encore, durant le 2e trlmestre de 1871, SOlt 

1 a periode de la Commune, .• 1 es asiles f ra nçai S on t re ç u 400 

malades devenus aliénés par sulte des événements de 1870-1871" (13). 

Laurent propose cinq causes pos s ibles à la réduc t lon eont ra-

dicyire de l 'effect1f des aS1les d'aliénéS, 

10 perturbation apportée dans les services des aliénés; 



178/ ••• 

20 sévérité plus grande dans les admissions; .. 

30 diversion produite par les événements dans l'état 

'mental d'un certain nombre d'individus prédisposés 

à la folie; 

4° sur oertains points du territoire, dlminutl0n 

'momentanée des excès alcoollques dans la population 

çivile; 

5° terminaison rapide par la mort, et beaucoup plus 

souvent par la guér ison, des al1énatlons men ta les 

déterminées par ces événements. 

Sur les cinq varl.ables invoquées, seules les 30 

et 4° se rapportent aux conséquences directes des événements 

sur la maladie, et elles tendraient plutôt a montrer leurs 

effets thérapeutiques que leur influence p.ernlCl.eUSe; par 

ailleurs, la 5° établlerait le caractère majorltalrement bémn 

des troubles mentaux déterml.nés par les événements. J. -Co 
r, li> 

Tlssot, dans le compte-rendu qu ~l.l présente du travai r de 

Laurent, lul. reproche l'oubli de deux facteurs détermlnan~s: 

la réductl0n de la populatl.on due à. la guerre, mal.S surtout' 

la réduction due aux déporta t'l.ons, condamnatlonS, et détentl0ns 

qui suivirent la Commune. Cette seconde Oml.SS10n est, selon 

J.-C. Tissot. beaucoup plus grave que la première, pUl.sque 

c'est "surtout dans les classes Vl.CleUSes et portées au crlme, 
1 

aux agitatlons et aux désordres sociaux" que se déclare plus 

ordlnairement la folie" (2..12' cita p. 397). Autrement dlt, 

rien d'étonnant que le nombre des aliéhés ait diminué puisque 
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Î l'essentiel de ce qui compose d 'habitude leur troupe se recrute 
~J' 

parmi 1 es communards qui ont subi les représailles. Une telle 

explication présente un triple avantage: 

e,lle clôt déf initivement le prob lème de la diminution 

du nombre des aliénés: la grande ma ]'orité d'entre eux a été 

déportée; 

elle fournit une preuve tout aussi définitive 

que la Commur;e a été un phénomène de pathologie ~entale: 

la disparition des communards s'est accompagnée d'une bai'sse 

des troubles mentaux i 
o 

elle réduit tout phénomène de révolte ass~mllable 

a la. Commune à une crise de foLie. 

o 'éventuels ob ]ecteurs qui oseraient alléguer que 

si les communards se sont trouvés dans la rue c',est~blen qu 'lIs 
"f 

n'étaient pas comptabl.ll.sés parmi les l.nternés avant les dltS 

événements, se trouveraient muselés: les ,analyses. psychopatho-

logiques de la Commune contlennent la réponse à ce type d'argu-

mentat1.on. Du Camp, grand commentàteur de ces analyses, af f l.rmera 

que "p lus d'une des brutes qui ont ordonné d'incendier notre 

vl.lle avaient passA par des établl.ssements d'allénés et y 

retourneront, (et que) plus d' un des malheureux qUl leur on t 

obéi" s 'y sont trouvés après les événements (Les Aliénés de 

Paris, p. 439) .. Les docteurs Vigouroux et Juqueller (La Contagl.on 

\ 
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mentale, 1905) qui s 'inspireront de~théories de Le Bon, expli-
. , 

queront que s~ le nombre des fous s'accroit pendant les révoltes, 

c'est en partie parce que l'on ouvre alors les portes des 

asiles; et ils en) donneront pour exemple les foules révol ution-

naires faisant sortir des hôpitaux les f,ous qui purent "5 :aban-

donner à le,ur délire sur les places et dans les rues, mieux 

que dans leur cellule" (p. 190). 
..-' 

Il ne s'agit plus, on le 

voit, d'expliguer la folie comme conséquence d'une commotion 
\ 

politique, d'effet elle est devenue cause. Le Docteur Bourdi n 

qui réfute ta première thèse, soutient avec vigueur la secoflde: 

"Il est, -en effet, de notoriété publique que les révolutions 

recrutent des adhérents parmi les hôtes passés, présents ou 

futurs des Petites Maisons. Nous n'avons pas en France d'exemple 

de révolutions populaires accomplies sans la présence et la 

coopération de certains aliénés Les lamentables événements 

qui se sont produl.ts à pa.t;is, posté'rieurement à la guèrre 

avec la Prusse, ont fl.xé l'opinion publique à ce sujet" (Q,E. 

cit., p. 10). Dans l 'lnterprétation que propose le philos~phe, 

J. -C. Tissot, /1 les hôtes des Peti tes Maisons" sont plus c lairem.ent 

désignés: la Commune est l'oeuvre de "fous démagoglques/l 

(QQ. cit., p. 388) qui, comme les socialistes (Ibid.), depuls 

qU'lIs prêchent cette doctrl.ne'l se sont emparés d'un grand 

nombre d'esprits et les ont fanatisés. Amalgamée au fanatlsme, 

à la folie rellgl.eUSe, la Commune, comme le soclallsme, deVIennent 

des manifestatIons de troubles mentaux répertoriés, eXIstants 

depuIS fort longtemps. L.'amalgame permet en outre d'apporter 

un support médical, scientifique, a ce qui pourral.t n'être, 
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soi t qu'un 1 ieu commun de la sagesse des nations - 1 e monde 

est en crise = le monde est fou -, soit qu'une condamnation. 

Son assimilation à une maladie connue fait entrer l'insurrection 

dans les nosologies ~ Elle s'y définit par les caractéristiques 
.. , 

spécifiques à l a folie religieuse, en particulier: 1 a prédominance 

de la, subjecti vi té, les phénomènes de con tag ion menta 1 e, 'd e 

suggestion, d 'hypnose, le nive~u de développement intellectuel 

rudimentaire, l' espri t faible et faci lemen t iAf l uençab l e de s 

individus atteints, La première de ces caractérl.stiques prive 

S cornmG"ne de tout rqpport .;.v,ec la .réalité objecbve, la seconde 

introduit une subdivi'sion de ses a'cteurs en bourreà'ux et victimes: 

d'une part les grands fous, qui sont aussi les grands coupables, 
., 
" \ ceux qui ont exploité" 1 'excess±ve crédul ité du peuple" (~-h" 

Aliénés de Paris, p. 402), d'autre part, les fous bénins, 

coupables de s'être battus pour un r.êve (Ibid.) et victimes 

des premiers. 

L'ancienne donnée 'de la médecine mentale, le rôle"' 

déterminant des secousses publiques sur la fol ie, ·trouve cependan t 

encore quelques adeptes, entre autre chez les écrivaIns. 

Jules Claretle, dans son roman Les Amours d'un Interne (1881), 

décrit une malade gui, bien que restée enfermée entre les 

mur s deI' h ô pit al, s ub i t l' l n f lue n c e dus i è 9 e de Par i set 

de la guerre civIle:' "Les journées sinIstres de la fin de 

cette année, la crise farouche qui secoua ParIS au début de 

l'an gui SU.lVlt, reJetèrent la pauvre femme à son effroyabl e 

névrose, exacerbée par les souffrances du slège et les terreurs 

• 
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de ra Commune" (po, 92); description aussitôt suivie d'un commen-

taire scientifique: "Comme cause lni tia1e à bien des maladies 
\ 

menta l es, ,'à l'état convulsionnaire de tant de pauvres fi Iles 
-. 

jetées à' l'hôpital, la science touche presque toujours du 

doigt cette chose navrante: la guerre civHe. ~On' ne tue pas 

seulement des corps, malS des esprlts, et La pensée a ses 

cadavres ambulants" (Ibid.). En 1904, dans un roman patrio-

Q tique, Entre la folie et la mort, Ernest Tissot' naturalisera 

ce rapport du' traumatisme pol i tique à la folie: son héro ïne , 

femme 'd'un colonel français mort héroïquement au combat, sombre 

dan's la démence, après avoir été violée par un prussien; ceci 
, > 

à 1 'époque du sïège de Baris, que l'auteur décr i t comme "ce Ile 

l'Où la France a été "blessée dans ;.:5 chair de ses ,provinces, 

insul tée' dans l'âme de s on p~triotisme" (p. 189). 

Mai os l' a 1 i é n ~ ste s cie n tif i que, ce ru i. qui, F 0 mm e 

Charcot, se réclame de la médecine expérimentale, p-référerq 

garder ses distances face aux interprétations, trop hâtlves 

des "événements que l'on salt", et surtout'face à des tbéorles 

mé'dicalens qu'il conteste, non sur le plan ldéQlogique, mais 

dans sa démarche d 'homme de science qui prétjnd llm;tt~r sa 

connalssances aux faits. Ce sont surtout, à l'époque de la 

Commune et postér ieurement, les psycho 1 ogue s pos"i tl vis te s . 
qui vont se 'llVrer à des lnterprétatlons médlcaies des phénomènes 

politiques .. ' et transformer la folle d'effet 'en cause. Des 
, . 

médecins coinme Vigouroux et Juqueller (QJ2. Cl t. ), qUl il' lnspueron t --- . ' 

des thèses de la 8sycho logie pas l t l ve ln' e xcI u~r.on t n 1 l'une" 

" 
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ni l'autre des deux hypothèses: ils t'iendront les fous .. pour 

responsables dei manifestations polit~qu,es auxquelles ~l,s 
. ' 

attribueront pour effet la multiplicatl0n de nombre des allénés: 

"le mon.de des fous est toujours pl us grand dans les révo 1 te s 

et les révolutions, non seulement paree que les fous y prennent 

part s'ils le peuvent, mais auss~ parce que les grandes commotlons 

politiques et rell.gie 'ses font devenu fous ceux qUl étal.ent 

'seulement prédisposés à la foll.e, même d'une manl.ère légère" 

(p. 189). Et Vigouroux et Juquelier n 'hésl. teront pas à fal.re 

de l 'a Ieoel ique, de l'hystérique, du dégénéré des "contaglonnables" 

qui, dans les manifestations popula~res sont vi tes pervertis 1 

deviennent à leur tour des éléments de contag~on, et même, 

mettent le feu aux poudres (p. Ill). 

1 

Si l'on s'en tient aux analyses psycho':'aliénistes, 

les troupes insurrectio~nelle,s, parce que foules populaires, 

se composal.ent d'indivl...qus doublement ~rresponsable5 aux 

attributs des "classes vl..cieuses", des hommes lneultes, elles 

comblnaient le comportement toujours pathologlque des foules. 

De cel12i-Cl, Le Bon se fera le grand théorlClen plus d'une 

dl.zaine d'années après la Commune. La Psycholoq~e des foules 

où elles ~ont décr~tes par leur -l.mpulsl.vité, leür ~rritabllité, 

leur l.ncapacl.té de raisonner, leur absence de Jugement, date 

de 1885. MalS sa théc. le étal.t déjà impll.cltement contenue 

'dans l 'hlstOl.re des progrès de la COnnal.9SanCe telle que la 

relate la psychologle posltlve. Tal.ne, dans L' Intelll.gence, 

pubqé en 1870, lilustralt le princlpe selon lequel plus le 
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cerveau s'élève dans l'échelle animale plus ~l pas~e d'un 

mécanisme élémentaire à l'édit ication . 
qui est la négation de l'animal, en 

d'un systèm'e complexe, 

util isant la métaPh~e 
suivante: .. 

"En somm~, la république des centres nerveaux tous 

égaux et presque indépendants, que l'on rencontre 

che z l es anima ux inf é rieur s, se change peu a peu 

à mesure que l'on arrive aux animaux supérleurs 

en une monarchie de centres inégaux en développement, 

étroitement hés, et soumis a un cent.re princ~pal. 

A mesure qu'il s'élève plus haut dans l'échelle 

animale, 11 s'écarte d'avantage de l'état où il 

étalt une Somme et approche davantage de l'état 

où ~l sera un'individu" (pp. 393-394). 

Il ne pourrait s'agir là que d'un malencontreux 

,ry~sard poétique si l 'antinomie républlque vs monarchie n'étaIt 

isotope d'une série d'autres: somme vs individu, irresponsabllité 

vs responsabllité, instinct vs raison, peuple vs élite, dont ~ 

la cohérence se situe dans Ildéologème du progrès. 

Crise de folie collective, phénomène de contagion 

mentale, la Commune ne pouvait être que l'oeuvre d 'esp~ts 

faibles émanant des "classes dangere~-ses". Elle apparalssalt 

alors comme un fait réel venant confumer des théorles SClentl-

f1ques, ou qUi S 'aff1rmaient comme telles, qm l U1 préexlstalent. 

En outre, elle permettait d'anèrer le peuple d~s \.'111p5 dans 

l 'hlsto1re des progrès de l 'humanlté en lui donnant une origll1e 

--définitive. La population ém1grée de la campagne, à la suite 

-

.. 
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de Ilndustnalisation" qui s'installe dans les grandes cltés(15) 

et compose ces classes dangereuses, va être tenue pour principale 

actrice de la Commune en vertu d'un principe évident: les 

Par i sie n s,or i gin air e s d' une vil le c:. i v il i sée s' l. l e n fut, 

n'a uraien t pu manifester des comportements barbares. Le passage 

suivant est extrait des Convùlsions 
, 

de Paris de Maxime Du 

" 

"Les grandes capl. tales 5 ont dangereuses, e Iles attirent 

et retiennent. La France a la tête trop grosse 

et domme tous l es hydrocéphales, elle est sUJette 

à des accès de fureur maniaque. La commune' a été 

un de ces accès. Le parisien pur sang, le n~-nat1.f 

de Paris, comme l'on eût dit au siècle der!"ll.er, 

ne s'est mêlé à ces honteuses v lolences que dans 

une proportion très restreinte. Toute - l'écume de 

la province fermentait à Par i5" (p. 431). 

Autour de paris, objet de 
) 

son dl.scours, l'auteur 

rassemble d'érudites enquêtes hl.storl.ques, démographlques, 

sociologiques, psychologlques, psychiàtrlques, etc., qU'lI 

relie en un témoignage sur la ·capl.tale dans la seconde m01.tlé 

du XIXe slècle. Nl les a liénlstes qUl se ll.mltent soi taux 

fa i ts sc ientif lques et situent leur dlscours comme apolltl.que 

soit à l'étude de l 'lnfluence du politlque sur la folie, 

ou encore à l 'lsolement de "classes dangereuses", nl les psycho-

logues qUl observent les comportements des foules, ne déslgnent: 

auss i ouvertement le s popu l ations nouvellemen t arr 1. vée s dan s 

la capita le comme responsab les du phénomène de folle collectl. ve 
~. -

\ 

/ 
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que f.ut selon eux la Commune. Maxlme Du Camp, témoln "Ob]ectlf", 

comble les lacunes, constrult un récit cohérent où affleure 

1 e contenu latent des vér i tés s Clentlf lques qui- garantissent 
r} 

l'objectivité de son témoignage: les popu la tion s émlgrées, 

venues d'on ne sal t ou, qui font de Paris une hydrocéphale, 
4~ 

ont révélé leur origine par les comportements de hordes sauvages 
1 

qu'elles ont manifestés durant la Commune. 

Alnsl l'insurrection prouvait la justesse des modèles 

théorlques dans lesquels elle prenait tout naturellement place. 

La parole du peuple pouval t devenir l'objet -d'une étude s Clen­

tif igue, qui permettral t de corrïger tout autre lnterpréta tion, 

et de rétablir, en particulier, 1ft vérité sur ce gue fut la 

Révolution. Tâche a laquelle allait s'atteler Le Bon. Dans 

un préambule à La Psychologie des foules, il explique l 'lntérêt 
f 

encore nouveau pour l'objet d'étude qu'il délimite cOmme une 
/ 

conséquence directe de la -Ré;"olution: parce qu'elles Vlennent 
f 

d'acquérlr une pl,lissance les foules eXlstent, parce que leurs 

VOlX sont devenues prépondérantes, parce que progresslvement 

les classes populalres se transforment '~n classes dirlgeantes, 

elles dOlvent devenlr le sUJet de l!attention du savant. 

Et Le Bon démont~e savamment ce que vaut la parole des foules 

gUl aglsse,nt 

moments où le s 

gUl ne po~rra 

mais ne pensent pas, se manl.festent dans des 

forces mo~s s'affaibllssent (p. 5). Parole 

condulre qu'à une soclété semblable a celle 
1 

qu~ devalt ex~ster avant la CiVlllsation, l'indlvidu, la ra~son. 
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Dans son, préambu le, Le Bon reprend presque textue llement 

ce que quelques trente,années plus tôt les Goncourt avaient 

énoncé dans la préface à Germinie Lacerteux. Pour j ustlfler 

la ~promotion de leur >nouveau héros, ils y expllquaient en 

effet que l'âge du suffrage universel étalt celui où l'on 

se devait de pâ:;ler du peuple; par conséquent, ils écrIvaIent, 

en 1864, un roman dont l'héroïne étalt une femme du peup'le 

sombrant dans la fol ie. En innovant dans l'étude "obJective" 

du peuple, les Goncourt inauguraient aussi le roman "cl inlque" . 

La c<;>incldence suppose d 'éviden~e le peuple malade. L'attitude' 

d'observateur médical gu 'ad6pteront ensulte la plupart des 

écrivains naturalistes se fondera également sur cet axiome, 

que l'on retrouvera aussi dans la littérature décadente. 

Pou],; exemple, rappelons ce passage d'A Rebours (chapitre XIII) 

où des EsseIntes, regardant des enfants de son village se . ' 

battre pour une tartine de pain, constate les lnstincts animaux 

du peuple qui forme la réalité de son époque: instincts anlmaux 

que montre encore le topos décadent de la dépravatlon par 

les bas-fonds. 'La pathologIe du peuple, présupposé commun 

au mOIn~ à la psychologie positiviste, a la médecine et à 

la littérature de la seconde moitié du XIXe sIècle, rendaIt 

admlssible des lnterprétatlons psychopathologlques des mouvements 
r 

populalres, blen au-delà du seul cadre' restreInt des dlscours 
. 

spécIal1.sés et de LelJr's commenta1.re's. Toutefois, à ce cadre 
~ 

restrelnt se llmite peut-être la recherche 'de moyens d'agir 

sur le mal en supprlmant la cause: recherche d'une thérapeutIque 

pour assainir les "classes dangereuses" par des prescrlptions 

1 
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hygièniques codant leurs c~ndui tes socia l es, en ce qui concerne 

une part.:)..e de la médecine a,l iénl.ste; proposition d'une oligarcl)ie 

chez un Le Bon. Par ailleurs, exclusion faite d'auteurs comme 

Du Camp ou Clar~tie,. qui inlass.ablement reproduisent les énoncés 

scientifiques, l'idée d'une pathologie du"peuple prend en 

littérature d'autres orientations. Les "écrivains naturalistes CI 

ont considéré la folie non comme effet d'un traumatisme polit~que, 

'mai s de cond~tions his toriques, sur lesquels ils se sont inter-

rogés. Les écrivains décadents élOigneront l'élite de la "multitude. 

vile" en l'enfermant dans la contemplation morbide d'elle-même. 

L'immorale désobéissance aux lois de lq raison qui bal'ise 

cette contemplation désavoue le rôl e que des thèse s sa van tes 

suggèren t à l' é lite pour reméd~er aux fâcheuses cons,équences 

des accès de fol ie qui peuvent ,s'emparer du peuple. 
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NOTES 

( 1 ) Dans sa~t hèse, Le Ta leny:=-poétique che z les, dégé nérés 
(1904), le Docteur Vige,n cite à propos de la mémoire 
des dégénérés l'article mémoire du Grand Dictionnaire 
Larousse: "La raison ode ,.céttè Jacultè incroyable est 

) ..... ,.. ... '''\~ ~ , 
1 absence meme de refle)Çloni quand celle-cl commence, 
celle-là s'atténue", pp, •. 34-35. 

(2) Cours de philosophie positive, 10 leçon. 

Canguilhem, Le Normal et le pathologl..e: " ... Cpmte se 
justi fie d' a,ffirmer que la thérapeutique des crises poli tiques 
consiste à ramener les sociétés à leur structure essentlelle 
et permqnente, à ne tolérer le progrès que dans les limites 
de v.ariation de l'ordre naturel que définit la st'atique 
soc i ale". p. 30. 

( 4) pat'ls H., De 1 'hystérie chez les petites filles considérée 
dans ses causes, ses caractères, son traitement, 1_~80; '. 
Debacker F~lix, Des Hallucinations et terreurs nocturnes 
chez les enfants et adolescents, 1881 i Pegnl..ez Paul, De 
L'hystérie chez les enfants, 1884; Casaubon Léon dë; 
L'Hystérie chez les <jeunes garçons, 1885; Bouchut Fernand, 
Des Hallucinations chez les enfants, 1886; Filibitl..n pierre, 
Contribution à l'ètude de la folie chez les enfants, 1886. 

(5) Cours de philosophie positive, 520 leçon. 

( 6 ) Vigen, Q.P. cit., présente une l..mportante bl..bliographie 
sur l'artiste dégénéré. Citons l'ouvrage de Moreau de 
Tours, Psychologie morbide dans ses rapports avec la 
philosophie et l'histoire, (1859) où apparait là notion 
de degénérè supérieur, et celui de Lombroso, L'homme 
de génie (traduction française, 1903) qui selon Génil-perrin 
(Q.Q. cit., p. 1

0
93) "acontribé dans une grande part à 

la vulgarisation de la. théorie des rapports du gén1e 
et de la dégénérescence ". 

o 

(7) Dans Naissance de la clinigue, M. Foucault. présente une 
histolre de la notion de d~générescence. 

(8) "51 quelques phl..losophes, tels que Rousseau, Condillac 
et la plupart de leurs adhérents, n'ont vu dans cet anta­
gonisIl'!e que 1 'l..nfluence des instl..tutions soclales en 
désaccord avec la nature, d'autres ont attrlbué toute 
les imperf ection s de l a santé et toutes les mlsères de 
notre état physique à la dépravation de la nature morale" 
Trai té des dégénérescences, p. 3. 

J 
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(9) Dans Mytho logles de l 'hérédl té au XIXe s lècl e, Jean Bone 
a souligné cette transforma tion du t.ab l ea u cl inlqu e en 
tableau moral, p. 17. 

(10) P. 19; toutes 1 es ré férences à cet ouvrage renVOlent 
à l 'édition Félix Alcan, l~ 13. 

(11) Leçons du mardi,'Villechenoux, Le Cadre de la folle hystérique 
~de ,187Q à 1918, rapporte l'incident d'après les mémoues 
de l'économe' .. le- la 'Sa 1pêtrière. .,-) 

(12) Georget ri'ipporte et commente les tableaux des causes 
de la folie dressés par Esqulrol; De la folie, textSôts 
choisis et présentés par Postel Po.vat, 1972, pp. 70-74. ,;-

(13) L'étude de Laurent, parue dans la Revue médicale du 28 
. septembre 1872, est rapportée par J.-C. Tlssot, QE. cH., 

pp. 346-397. 

(14) Pour les réfer~nces, édition Ollendorff, 1902. 

(15) Borle trai te ce problème dans un c hapl tre de Mythologles 
de l 'hérédi té au XIXe siècle, chapl tre 4, l le partie. 

, 
1 " 

. " 
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CHAPITRE IV 

LE CAS 

Dans la préface à La Porte des rêves, Marcel Schwob 

propose de l'oeuvre d'art la définition suiva~teo: ilL 'art 

est à l '~pposé de~ idées générales, ne décrit que l 'indiv ~du, 

ne désire que l'unique. Il ne classe pas, il déclasse" (p .. 

2); et plus loin dans le même texte, il ébauche un projet 

littéraire: "Le livre qui décrira~t un homme en toutes ses 

anomalies serait une oeuvre d'art" (p. 4). On" peut voir dans 
1 

le héros de FOFce ennemie, "1 'homme orchestre de la folie", 

une t entat ~ ve de réal i sa tion de ce pro jet, on peut en vOJ.r 

une autre dans l 'homme-pieuvre aux perversions tentaculaires 

de Mendès, ou encore dans la description des expériences hallu-

cinato1res de des Esséintes, eKacerbant· tour a tour chacun 

de'~ ~~s sens. Da n s ces ten ta ti ves comme dans le projet de 

Schwob, l ïnd1vidualité passe par la multipl1cité des perversions 1 

l 'unJ.que ne semble pouvo~r être atteint que, par la pIura h té. 
" 

A cette intégrité polyvésanique s'oppose l 'lndi vldu incomplet 1 

que lIa science dé cr ~t sous un s,eu 1 aspect: celui par lequ11=l 

il peut entrer dans les nosologJ.es. ToutefoJ.s, dans les dernJ.ères 

années du siècle, ~es aliénlstes admettent 1 '1dée d 'ùne coeX.1stence 
l, 

de plusieurs vésanies chez un même indiv.1du(l). Dès lors, 

le cas polyvésanique entre auss.1 dans le domalne de la descr.1pt.1on 

c llnique. Son appar l t.10n coïnc.1de avec des rév ~ S.1ons nosol og.1ques , 

la définltion de nouvelles ent~tés, donc une désorgan.1satlon 

partie Ile des distributions eX.1stantes, auxquelles se substitue 

" 
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une nouvelle classifl.cat~on(2). Pour qu'il soit réfractaue 

à tout ~lassemen t, le sujet de l'oeuvre d'art ne' devra l t pa s 

seulement associer de multiples anomalies, .1.1 faudraIt aUSSI 

qu'une 'telle association échappe à la cohérence de l'ordre 

qui permet de classer les individus. 

Dans la mesure où elle se conforme au proJet de 

Schwob, l a Il t téra tu re de la seconde moi Hé d,u XIXe siècle, 

entrerait dans un rapport dialogique(3) avec la. science, . ' 
à laquelle elle opposerait des cas Inclassables 1 mais dont 

elle devrait intégrer les données. Dans cette hypothèse, 

les observations cliniques présentées par Charcot pourralent 

être considérées comme des essais artistiques. VOiCl comment 

Charcot envisageait le cas c Unique,: 

"On peut' d ire que la tâche du nosographe et celle 

du CI.1.nlCien sont très différentes. Le premier 

s'attache princlpalement au tableau abstrait des 

malaoies; il négl ige à dessein, ou relègue volontairement 

au second plan, les anomal.1.es, les déviations du 

type. 

Le clinicien a u contraire, vit plus spécia­

lement de cas Individuels, qui, presque touJours, 

s'offrent avec des.particularités s'éloignant plus 

ou moins du type vul gaire; II ne saurait nég Ilger 

les cas exceptionnels, anormaux, car c'est en leur 

présence que_§..a sagacité trouve princlpalement l 'occaslOn 

de s'exercer" (Leçons sur les maladIes du systèmes 

ner'veux, Tome II, 10 leçon). 

Pas plus que les Individus que propose Schwob éomme 

" 
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prodults achevés de la l~ttérature les cas de Charcot n'entrent, 

dans les nosograph~es, et tout comme les'premlers ils se défl-

nl.ssent par leur non-conform~té'à celles-ci, c'est-à-dl.re 

qu'ils lèS intègrent pour les contester. Charcot romanCler? 

Des écrlvains -le prétendront, Dubut de Laforest parle du llvre 

éminement humain qu 'écr~ t le "romancier Charcot" ("Le Docteu r 

Dumas fiis et le romancier Charcot, Pathologie socl.ale). 

Pourtant, en parcourant les observations contenues dans ce 

"roman", on lit: 

"La main est assez déformée. La fa'ce dorsale est 

le 'siège' ct 'un gonf lement notable, dû à une sorte 

d'oedème ilur, dans lequel le doigt ne marque pas 

d'empreinte permanente. Cicatrices nombreuses de 

pointes de feu. Peau violacée. Main un peu plus 

froide- que de cQté opposé", Les doigts sont appliqués 

les uns c'ontre les' autres, les deux derniers sont 

un peu fléchis, l'index et le médius complétement 

étendus. Le pouce est à peu près libre dans ses 

mouvements. La. face palm? ire es t comme creusée d'une 

sorte de gouttière oblique due d'une part au rappro-

\ chemen t des deux éminen ces thénar et hypothénar, 
\ 
\. et d'autre part, à une sorte él 'enroulement de la 

main autour d'un axe vertJ.cal passant en son m1l1eu" 

(Clinique des maladies du système nerveux, p. 119). , 

L'impression que l . on peut receVOlr d . une description 
)'! 

aUSSl. flnement détaillée est davantage celle d'être ml.S devant 

un tableau que celle de lire un roman. Tout récit est exclu, 

11 s'agit de la descriptlOn pure(4) d'une anomalie. L ïndivl.du 

auque 1 appartient cette main déformée n -est nu llemen t réd ult 
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a son trouble, la descript~on la~sse place a d'autres anomalles 

possIbles chez le même indivIdu, ou chez un autre, la différence 

ne sera~t pas senSible, pu~sque le malade est totalem~nt absent 

de la descript~on, son mal seul en est l'objet. 

L'ambltion de Charcot étal t de constl tu er un tableau 

synthét~gue d.e l'hystérie qÙl réunira~t tous les cas possüles 

de cet te patho logie. Sa guête partaIt d'un présupposé IdentIque 

à celui de Schwob: l'individu éc'happe aux class~flcatlons. 

En revanche, la maladie peut être classée s~ elle trouve place 

dans un tableau qui engibbe tous les aspects varIés qu'elle 
1. , 

prend sel<;>n les malades. La connaIssance de la ma ladie passaI t 

par la création d'une fiction intégrant toutes les déVIations 

que les cas~ rencontrés pré senta.lent à l 'observation. Le projet 

de Schwob d'une description d'un homme englobant toutes les 

anomal ies risquait d 'abo\i!tir non a la descr~ption d'un IndIvldu, 

mais à celle du tableau complet 'des conn~llssances rassemblé en 

un seu l sujet. Nous voudr ions dans ce chapl tre comp~rer 1 es cas 

clinIques que décr~t la médeCIne mentale aux cas l~ttéra~res. 

IV-l L'OBSERVATION SAVANTE 

Nous pourrlOns d'abord rapprocher la dlstlI1ctIon 

gù 'opère Charcot entre type vulgaire et cas chnIque des défl­

n'itions, données par JolIes dans 'Formes s ~mples, de l'exemple 
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et du cas. La première, 11 l 'emprunte a Kan t quand cel u~ -ci 

étab~it la dlscr~mlnat~on entre échantillon et exemple: 

, , 

"Echantlllon et exemple n 'o~t pas la même slgnlficatlon. 

Donner ,un échantl110n e t four nlr un exemp l e pou r 

1 a compréhens lon d'une express lon sont deu x cJ:mcepts 

absolument dlfférents. L 'échantll16n es t un cas 

partlculier d'une règl),7 pratlque dahs :a mesure 

où elle-cl présente la pratlcabtllté ou l 'lmpratl­

cabill té d'une actlon. L'exemple n'est er: revanche 

'que le particuher présenté comme contenu selon 

les concepts dans le général et comme représenta,tlon 

purement théorlque du concept" (clté par Jolles, 

p. 142). 

sui van t cet te dé f ln l t 1 0 n, no u s con 5 l dé r 0 n s co mm e 

des exemples les observations médlcales de type vulgalre,\ 

dans lesquelles le sUJ,et est présenté unlquement par sa conformlt'é 

au concept. Nous dlstlnguerons le cas partlculler ou échantliion 

lorsque 'que le sujet, blen que ne présentant pas â 'anoma Iles 

par rapport au type, ne s y S UpEl>r'pose pa s en en tler . Autrement 

dit, dans le cas partlculJ.er f d'une part le concept rie S'épulse 
• 

-; pas totalement dans le sUJet observé, d'autre part celul-cl 

n'es t pas absorbé par le concept. 

Sl, selon Jalles, un seul aspect de l'exemple est 

modlrlé ne seralt-ce que par addltlon de quelques détal.ls, 

il cesse de représenter, un copcept, d'llîustrer une 101, 90ur 

le ou la montrer. S01t que la modlflcation apportée lnvallde 

la 101, SOlt que la spécirlclté produlte par les aJouts de 

\ 

/'; 

.' 

\ 

- 1 
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-\ 

dé tai 1 s, trans forme l' exempl e en une .L·eprésentat~on unique: 

un cas. L'individu polyvésanique envisagé par Schwob comprendra 

tau jours un exemple d'une loi, laquelle sera rendue caduque, 

insuffisante, par toutes les autres anomalies que le sujet 

présente et que la loi ne prévoit pas. c'est aussi dans ses 

additions', ses légères modifications, 
) 

ces spécific1tés, par 

lesquelles l'exemple cesse d'être une reryrésentation théorique 

d'une 101 pour&:icquérir une un~.cité, que Jolles s1tue l'oeuvre 

littéraire, laquelle ne d~c1.;i.tait jflmais que des cas. 

> - IV-l-l L·"exemple en médecine mentale 
-. '" 

.A l'appui de sa thèse, Considérations sur l'hérédité 

dans la folie (1870), le Docteur Darin fournissait une série 

d'observations parmi lesquelles nous avons retenu les suivantes: 

70 B •.. , 23 ans - Délire général. Tous ses parents 

côté paternel, sa grand 'mère, son père, son onc le, 

sa tante, son cousin-germa1n sont bizarres. Elle 

a eu plus1eurs'accès d'hystér1e. , 
go s ... , 47 ans - Al coo11que chron1que, père buveur. 

10 0 ' R ... , 47 ans - Alcoo11que chronique. Comme 

toute sa fami lle, elle est naturellement très exa l tée; 

elle a mis son IJ1ar1 sur la paille. 

L ... , 17 ans - Manie hystér1que. Tous ses 

parents materne l s sont toqués, et sur tou t l a mère. 
(, 

Elle~a eu peur des sU1tes-' d'un mensonge gu 'elle 

5lvait fait. 

l 70 D ... , 24 ans - Man1E! h ys tér ~que, grand -père 

aliéné, père ivrogne. 

( 

) 
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Le Docteur Darin illustre ici la théorie de la trans­

mission d'une sensibilié partlcu1ière, prédisposant les sujets 

à sombrer dans la folie. Dans la série chaque exemple confirme 

'et la 101 et la conformité des autres exemples à la loi. 

On notera toutefols parmi les observations citées certalnes 

variatlons: les g e et 17 e , les plus concis'es, confirment 

autant la 101 que les 7e , lOe et 12e qui pêchent par un excès 

d'inforrnatl0n; excès qUl risquerait même de rendre la 101 
\ 

caduque s~\elle était plus étroite, si elle ne contenalt pas 

un nombre lnflnl de posslbilités. En effet, dans l'exemple 

9, 11 sufflt d'un parent atteint de maladie pour en trainer 

un héritage morblde, alors que l'exemple 7 pourrait 111ustrer 

une loi selon laquelle lorsque tous les parents du côté paterne} 

sont atteints de bizarrerie mentale, la descendance sera immanqua-

blement malade. Dans cette loi -trè,s restrictive par rapport 

à celle qu 'lllustre Darin, les exemples 9 et 17 deviendralent 

des cas qui en montreralent l'insuffisance et exigeraient 

l 'énonclatlon d'une loi plus générale. Ce qui feralt de l'exemple 

9 un cas, ce ne seralt pas l'addltion de détails, mais le 

défaut d'éléments sufflsants pour confirmer la 101. Partant 

de cette ~onstatation nous pourrlons formuler l'hypothèse 

que: plus la loi sera lâche plus les exemples seront conC1S, 

plus Ils seront dlverslfié~, et plus rare sera l'occurence 

de cas, lnversement plus la loi sera étroltement préclsée 

plus grande sera l'occurrence de cas et plus précis devront 

être les exemples. Ce rapport lnversement proportlonnel entre 

la 101 médlcale et l'exemple qU'lI 111ustre peut être compare 
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au rapport de la forme au concept dans le mythe tel, que l'a 

défini R. Barthes: 

"De la forme au concept, pauvreté et richesse sont 

en proportion inverse: à la pauvreté qualitative 

de la forme, dépositaire d'un sens raréfié, correspon~ 

une richesse du concept ouvert à toute l 'histol.re ; 

et à l'abondance quantitative des formes correspond 

un peti t nombre de concepts" (Mytholog ies, 1957, 

p.205). 

" 

Dans l'exemple 9, la pauvreté qualitative de la 

forme est "ouverte" à toute 1 'histoire de 1 'hé'rédi té famIll.a le. 

L'histoire l.ndividue11e de S. disparaît pour que s'y substitue 

celle de l 'héritage pathologique. Le concept de l'hérédité 

admet une iniinité de formes que se trouveraient limitées 

si les exemples devaient signl.fier tel ou tel type de transmISSIon 

vs l 'hérédl. té en généra 1. Enr l.chie de trop de détai ls, transformée 

en un récit, la bIographie de S. perdrait sa' valeur d'exemple. 

Pourtant elle est une forme dIsponible, susceptl.ble de se 

transformer en un récit réaliste l.llustrant la théorie de 

l 'hérédüé. ExamInons le roman de Bonnetain, Charlot s'amuse 

qui illustre cette théorIe, et prêtons-nous à l'exerCIce auquel 

se livre Segalen quand il établIt les flches clInIques des 

héros naturall.stes. RéduIte à un exemple pouvant figurer 

da'ns la sérle des observatIons du Docteur DarIn, 1 'histolre 

familIale du héros de Bonnetain contIendraIt 
C 

les lndIcatlons 

suivantes: 



Charlot - onaniaque. 

Grand-père mort de delirium tremens. 

Grand-mère - épileptique, alcoolique. 
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Mère - (les t'roubles sont énumérés selon l'ordre 

dans lequel ils apparaissent dans le récit) - sensualité 

nerveuse, sensuelle lascivité, religieuse exaltation, 

nymphomanie, instincts d~ravés, convulsions hystéri­

formes, conduit son mar:i (désespéré de sa conduite) 

~ a l'alcoolisme, folie épileptique. 

- v 
, --

--' . ,',?ri' - cons ta te tout de sui te une abondance d' éléments 

signifiant 1 'héritage. L'affaiblissement du sens (du concept 

d 'hérédité) qui résulte de l'enrichissement de la forme (la 

biographie de Charlot) est ici compensée par la sur-signification 

des éléments de la fiction: quand Bonnetain décrit la chambre 

dans laquelle a grandi Charlot, il ne dresse pas un décor, , 

élément neutre dont 1 'occurence gratuite serait étrangère 

au concept, il décrit une chambre dont le papier peint signlfle 

l'héritage et le milieu pathologique: 

1: 

"C'était une petite pièce, étroite, dont les muraliles 

au papier sali gardaient les traces du passage de 

plusieurs générations de locataires" (Charlot s'amuse, 

p. 13). 

"Par cette réï tér.ation du concept, certes la perte 

du sens est évitée, en revanche, ce qui apparaît alors'oc'est 

le code. Bonnetain montre son iJ)tention au 1 ~eu de'la dissimuler, 

et rate son ef fet. Son roman n'est pl us un exempl e de l "hérédi té, 

mais du codage littéraire du concept. 
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Transformé en roman, l'exemple serait condamné soit 

à perdre son efficacité - la valeur exemplaire se dissout 

dan~ l'histoire - soit à reitérer le concept qu'il représente. 

IV-1-2 Le cas médifo-légal 

Appelé aupres des'~ribunaux pour juger de la santé 

m~~tale d'un accusé, l'aliéniste va en faire un malade.".,,'Le, 
(,'1 .. 

cas médico-légal offre en théorie une excellente l11ustratio'n 

de l'a d~fini tion que Jolles donne du cas, il mon tre l . insuf fisance 

d'une norme (juridique) à laquelle se substitue une autre 

norme (médicale). En médecine-légale, il ne devrait pas exister 
~~ 

de type vulgaire, la conformité du sujet à la loi relevant 

de la justice et non de la médecine. c'est parce qu'il y 

a non-conformité qu'il y a cas médical, et le compte-rendu 

savant doit incl ure cette non-conform1. té ~ en plus des seuls 

actes que jugent les tri buna ux, le médecin va tenir compte 

de l'état de santé, des antédécents, de la 'Vle ent1.ère de 

l'accusé: 

"Il est donc pour lui (le médecln-léglste) de la 

plus haute importance de pouvoir Joindre à l exposé 

des caractères tirés de l'acte lUl-même et de ses 

motlfs le tablec'ttl'complet de l'état maladlf au physique 

et au moral, et l 'histoire entlère du malade pendant 

toute son eXlstence, au lie u de détac he r pu remen t 

et s1.mplement le fait incrim1né du groupe·d'él~ments 

explicatifs qui est seul capable d 'éclalrer la situatl0n. 
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On se rend compte de la sor~e d'actes réputés mystérleux" 

(Legrand du Sau1le, La Folie devant les tr~bunaux, 

p.408). 

Il Y a dans ce modÈle idéal de l'expertise médlcale, 

l'idée que c'est a partir d'une connaissance exhaustive',de 

l'individu que peut se révéler la maladie. Et Legrand du Saulle 

cite un exemple de rapport "très judicieusement motivé" (Ibld., 

pp. 413-416), qui prend en considération: l'état physique 

généra l, le caractÈre, l 'origine possib1 e de la maladie, l 'h istoire 

antérieure du sujet, son histoire judiciaire, ses relatl0ns 

avec sa famille et son entourage, des témoignages de personnes 

1 

l'ayant cotôyé, certainS comportements pouvant être considérés 

comme pa thologiques, et enfin une observation médica le détai llée. 

Ainsi, le sujet ne se trouve-t-i1 pas réduit à l'acte incrimlné 

mais resitué dans une épaisseur: un contexte social, géographique t 

familial, dès relatlons avec d'autres personnages, des compor-

tements non' pertinents du seul pOlnt de vue juridique, malS 

I?ouvant devenir des ~nd~ces du I?oint de vue médical. Il est 

examiné sous plusieurs éclairages. Toutefois, Legrand du 

Saulle le déplore, à moins qu '~ls ne soient rédigés par "ceux 

de nos confrères qui dirigent des établissements d'a 11énés" 

(Ibid., p. 413) les rapports méd~co-légaux ne sont que rarement 

établis par des spécialistes et présentent des lacunes sinon 

des incorrectlons. c'est d'al11eurs pour remédler à cet état 

de f al t que Legrand du Sau Ile écr ~ t La Fa he devant les trlbunaux, 

sorte de manuel à l'usage d'experts qUl n'en sont pas. L'auteur 
Il .0-

Y expose ~ es moyens de détecter l a fol ie, y présente un lnventaire 
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des différentes pathologies répertoriées pouvant conduire 

vers un comportement criminel, et y donne des ~ndications 

sur la conduite à suivre par l'expert. Mais, 'instruit par 

ce manuel, le médecin-légiste occasionnel jugera l'accusé 

en fonction d'une norme médicale (les pathologies existantes 

et leurs caractéristiques) et non plus à partir de toute l'histoire 

de l'individu. Le cas médico-légal peut se réduire alors 

à la transformation d'un exemple juridique en exemple médical. 

Ce n'est cep~ndant pas la règle générale; nous avions abordé 

la question dans le chapitre l, la médecine-légale est aussi 

le lieu de définition de nouvelles entités. Dans les Annales 

d'hygiène publigue et de médecine légale(5), le Docteur Garnier, 

spécialiste des Anomalies sexuelles, présente l'une de ces 

nouvelles entités, le "sadi -fét·ichi sme", qu' il i Il ustre par 

le récit d'un cas médico-légal, en partie à l'origine de son 

émergence. Le Docteur Garnier relate 1 'histoire du Sieur 

X" prénommé Phi lippe, incülpé en 1895 d 'avoir blessé a coups 
. 

de canif ou de ciséaux un certain nombre de jeunes fll1es , 

qu'i 1 rencontra~ t dans la rue. Si Philipe X est un indlv1du 

vicieux, spn cas ne relève pas de la médec~ne, si en revanche, 

il est sous la dépendance "d'une impulsion pathologlque, d'une 

perversion sexuelle sadi-fétl.chiste" (p. 118), il doit échapper 

a u x 's é v é rit é s deI a jus tic e pou r ê t rem i s à l a cl i s po S 1. t ion 

de l'autorl.té administrative "qui pourV01ra d 'offlce à son 

internemen~t dans un établissement spécial". 

Précl.sons que l :internement est ici envisagé comme. 

" 
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moyen de protéger la soc~été contre des malades dangereux 

corrune Philippe X, et non à des fins thérapeutiques. Il 'n'en 

est pas toujours ainsi, le souci de soigner, la nécessité 

d'une thérapeutique est souvent avancé par les médecins-légistes. 

Quoiqu'il en soit,l 'internement en maison spécialisée est 

considéré comme pl us cl ément qu'une sentence péna le. Ma lade, 

le coupable ne doit pas être puni'puisqu'll est irresponsable 

et donc dans une certaine mesure innocent. Le 'Docteur Garnier 

insiste bien sur l'alternative vice ou maladie: "Phil~ppe 

X pourait-il être assimilé à un individu vicieux que sa salac~té 

aurait entrainé à des agressions sadiques que la loi devra~t 

sévérement punir? Nous sommes loin de le penser. Nous nous 

trouvons en présence d'un malade qui subit une obsession sexuelle" 

(p. 117). 

L'alternative Vlce ou malade n'est possible que 

parce qu' il existe entre les deux termes a u moins un dénomlnateur 

commun: dans les deux cas, le sujet manifeste un comportement 

déviant par rapport a une b~enséance soc~ale, mais aussi et 

surtout par rapport à un code moral. Insistons sur ce po~nt: 

selon le dGcteur Garnier, ce W'est p~s la faute, l 'acte cr~minel 

qui doit être puni, mais le vice. C'est donc sur l'alternative 

vice ou maladie que repose la transformatlon du cas jurid~que 

en cas médlcal. Il apparaît comme nécessaire (nécessalre 

à la constltutlon des objets du discours médlcal) que le saVOlr 

alléniste supprime tout Jugement moral: une obsesslon n'est 

pas un vice, pas un mal moral, c'est une maladie. Mais, par 
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ailleurs, cette alternative malade ou vicieux et sa conséquence 

hôpital ou pr~son, que pose le médecin, n'est possible que 

par une maxime morale sous-jacente: il est normal de punir 

le vice. 

L'identité de comportement entre vice et m~radle 

exige un critère d1.scriminatoire que Paul Garnier puise dans 
1 

le t'exte médical des dégénérescences avec le cortège des déviations 

morales qu'il dr~!ne: Philippe X dev1.ent ~un de ces dégénérés 

psychosexuels, dont les étranges perversions ont été étudiées 

ces dernières a,nnées". il appartient donc au domaine de la 

connaissance et son cas viendra s'ajouter à la longue I1.ste 

des études sur la question. c'est bien entendu l'histoire 

familiale qui en fournit la preuve: Phi lippe X est " un fil s 

de névropathes, porteur de stigmates de la dégénérescence". 

La transformatin du cas juridique en cas médical - tranformation 

dont l'enjeu dépasse le sujet examiné, pUiSqU'lI ne s'agit 

pas seulement d'un cas, mais de tout le domaine des perversions 

,que "s'annexe" (6) la médeclne mentale -- s'opère par une adjonction 

d'informatins sur l'individu: 1 'hérédlté, les sitgmates, 

la simllitude des comportements avec d'autres dégénérés psycho-

sexuels ne sont pas des éléments pertinents au regard du code 
. 

pé~al, ils appartiennent au domaine de l'aliénatlon mentale. 

S'ils confère~t au sujet une nouvelle d1.mens1.on qui le rend 

imposs1.ble à juger du seul point de vue jur1.d1.que, ils tendent 

auss!. à rédulre son hlstoire en un exemple d'une 101. qu'énonce 

le savoir ,médical puisqu '1.ls convergent vers la seu le expllcation 
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du comportement de Philippe X par la dégénérescence morale. 

c'est par cete réduction que le vice se trouve entièrement 

converti en maladie. Si l'on considère que 1 '~istoire'de 

Philippe X, ou toute autre histoire semblable, peut faire 

jurisprudence, op comprend l'importance accordée à la notion 

de cas dans la constitution du savoir aliéniste. Parce qu'elle 

produit un modèle capable de statu~r "scientlfiquement" de 

la dépravation, la médecine mentale peut assim~ler tous les 

cas moraux. Chacun d'eux devient le sujet d'une étude savante 

qui permettra d'établir des similltudes avec d 'autes comportements, 

fournissant ainsi une preuve médicale et démontrant la valldlté 

de la loi. Chaque cas concourt à la formatlon du savoir. 

Mais pour qu'au départ il soit admis comme relevant de la 

compétence du savant et non du juriste, il est indispensable 

qu 'en soi t évacué tout écart, toute anomal ie par rapport au 

modèl e" sc ien ti f ique qui perme t s a convers ion. S'lI reste 

un cas tel que l'entend JolIes, un individu, un sUJet unlque, 

c'est excluslvement par sa fonctïon apodlctique. 

Une étude complète du cas médico-légal eXlgerait 

une compulsation des archives Judlclalres, de la Gazette des 

tribunaux, mais aussi de la grande presse, car bon nombr~ 

des expertises en médecine mentale ont pour origine un falt 
" 

dlvers. L"histolre du cas est alors relatée selon dlvers 

réci ts : pOllCl.er, ]uridl.que, Journa ll.stlque, médl.ca l. L'II Etude 

médico-légale sur gabrlelle Bompard" que le_ docteur GUl.mball 

publie en 1891 dans les Anna,les de psychlat:he et d'hypno~(7) 

/ 
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" 

", 
... 't,. >( 

présente un résumé complet d ,:,\?rle de ces affaires retentissantes: 
", 

l'affaire Gouffé. Dans un préambule, le Dodteur Guimbai 1 

commence d'ailleurs par prendre ses distances pour aborder 

la que~tion avec "1 'impartilité qui convient à une étude ~érieuse", 
'i7 

se' démarquant ainsi de tout ce qui ne serait pas strictement 

objectif. Puis il rappelle les faits policiers: deux compllc~s, 

/un homme et une, femme ont assassiné un huissier, "grand amateur 

de' jupons" , après l'avoir attiré dans un guet-apens. L'un 

~es complices est un "vulgaire assassin", digne ni d'intérêt 

ni de commisération, et ne méritant "ni l'attention ni l'aumône 

du coeur". A lui s'applique la sentence réservée aux crlminels. 

La 'femme en revanche -mérite de figurer dans les Annales: elle 

est une détraquée devenue criminelle sous l'influénce de la 

misàre psychologique. Aux yeux de la loi, cette femme, "une 

petite gueuse attirant un homme qu'elle savait riche entre 

les mains d'un assass~n" est compllce du meurtre. A cette 

hypothèse juridique s'en ajoute deux autres: la suggestion 

criminelle - Gabrielle Bompard aurait agi sous lnflu~nce et 

serait irresponsable de son forfait - et la dégénérescence 

qUl permet une interprétation médicale de sa perversion morale. 

o Cette dernière hypothèse est celle que défend le Docteur Guimbal1 . 

. L'ordre des séquences de l'affaire est le s~lvant: 

crime - confession et dénonciation du complice - enigme ]urid1gue 

- expertise médicale - contre-expertise - verdict clément. 

Ce qui fait du cas Gabrielle Bompard une énlgme, 
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c'est sa confesslon volontaire. La complice de meurtre apparaît 

alors aux yeux de la justice et, de l'opinion publl.que, nous 

précise le Docteur Guimbai l, comme poussée par "une force 

myst~riuese irr~sistible". S9n comportement n'est pas celui 

que l'on admet comme le comportement d'une coupable, elle 

ne peut être .~raitée sur le même plan que :son a~o l.Yte, qui, 

lui, semble conforme au mod~le du parfait criminel. 

Le Docteur Guimbail adopte un ordre du récit différent 

de celui de l'affaire. Son compte-rendu se subdivise en trolS 

séquences: une biographie détaillée de Gabrielle Bompard 

depuis l'enfance jusqu'à sa rencontre avec son'complice Eyraud, 

un rappel des expertises médicales, une explication du cas 

par la dégénérescence. La biographie est dès le départ orientée 

vers le commentaire rnédica l . Elle se calque sur le chap~tre 

des "antécédents pers9nnels" de' l'observation cl inique, SOl t 

une recherche dans -le passé de l'individu de traces pouvant 

expliquer sa conduite présente. Puisqu'il s'agit d'une femme, 

l'enquête débute, comme is se doit, à l'âge de l'apparitlon 

des premi~res r~gles. Sont scrupuleusement notées les tares 

physlques et les tares morales: le développement de la malade 

s'est arrêté prématurément (elle ressemble à un gamin de treize 

ans, "sa gorge est absente, ses hanches masculines"), "fille 
~ 

vicieuse, pervertie de bonne heure, menteuse à l'excès, d'une 

imaginatl0n dévergondée", elle a passé sa prime enfance à 

bâtlr des romans. Les mauvais penchants s'accentuant avec 

l'âge, la j~unè dépravée s'est bientôt fait chasser du logis 

\ 
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paternel: a lors a commencé "pour Gabrielle une vie de prostitutlon 

et de misère. Elle vient à Paris sous le prétexte de chercher 
o 

1 

du travail, en réalité pour se livrer sans contrainte à ses 

appétits de sensualité. Elle y rencontre Eyraud et nos lecteurs 

savent à quelle suite de désordres et de cri'mes les conduisit 

~eur scélérate assoc'iation" (p. 19). 

Nous sommes là devant uon synopsis de roman qui relateralt 
, 

les conditions naturelles, psychologiques et soc~ales conduisant 

une jeune~fille au crime crapuleux. Roman dont la lecture 

serait codée par un interpértant médical: les 10ls de la 

dégénérescenc~ physique et morale. 

Le crime lui-même, l'affaire Juri~ico-policière 

dlsparaît du récit. A cela deux explicatlons possibles: 

1) il 5 'agit d'une histoire relatlvement récente, 

qui a soulevé une émot1.on dans le grand publlC, la lacune 

est comblée par un texte journallstlque auquel le réclt renVOle; 

2) médecin, le Docteur GUlmball ne s'lntéresse qu au 

cas médical. De ce seul point de vue, notre héroine est encore 

un cas autour duquel s'affrontent les écoles. Et sur ce plan, 

le Docteur Guimball se montre pl us prollxe. Homme de connalssance, 

il s 'lntrodult dans le débat et se falt même arbltre. 
(, 

Pour que l'h ypothè se de 1 'hypnose 501 t admlssible, 

, 



209/ ••• 

Gabrielle Bompard rempht la condJ.tion nécessaire: elle présente 

une ultra sens-;l.bilité au sommeil prpvoqué. Le pr-oblème est 

de savoir si cette ultra sensibilité peut en avo~r faJ.t le 

sujet irresponsable de sonccomplJ.ce ou si malgré sa préd1.sposJ.tion 

elle a agJ. en toute connaissance de cause'. La prem~ère expertlse 

conclut à la santé mentale, maJ.s elle est contredite par des 

représentants de l'école de Nancy qui affirment la possJ.bllité 

d'une suggestion a l'état de veJ.lle(8). 

Dans cette histoire se croisent un intertexte juridique, 

journalistique - quJ. fa~~ écho à l'opinion publique - médlcal 

lui-même subdivJ.sé en deux théories opposées - moral: 

l 'hypothèse du remords ,est également formu l ée: Le réci t du -' 

Docteur Guimball réduit cette complexité en un échantillon 

(cas partLculier) des effets de la dégénérescençe. 

- Il résout 1 'incertJ.tude quant à l'état de consclence 

de GabrJ_elle Bompard en retirant à l'une des école's toute 

compétence: a lor s que le travall des premiers ex'perts "est 

admirabl e de précisJ.on et de netteté SClentl f ique", les travaux-,::;-

de l'école de Nancy menacent "les droits imprescrlptlbles 

de la ]Ustlce". Ces 'jugements sont appuyés par des référence~ 

à des autorl,tés scientifiques re,connues (Charcot, èie Luys) 

d'une part, a la notlon de ]ust1.ce d'autre part. 

- rI clarlfie l'énigme du comportement de Gabr~elle 

Bompard par un commentaire dont la vraisemblance n'est nl 
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juridique ni médicale mais topique: 

(11 
> "Le jour où, fatiguée de mener une existence aventureuse, 

l~a~'fe la vie je "!isère, cette fille, se rendan t 
u' pe~:\ compte de la responsabi lité énorme qu'elle 

e l~~~r~i t, vint rc:conter au prétet de pol ice l'histoire 

du guet-apens par lequel l 'huissier Gouffé ava~t 

trouvé la mort, elle apparut au public comme poussée 

'par une force my sté.r ieuse, i rrés istib le, dont les 

esprits curieux se mirent à, rechercher la sour~ Il 

(p. 19). 

Ce qui était remords pour les uns, hypno cp pour 
" 

les autres, conduite non conforme à celle d'un coupable pour 
, " , 

d'autres encore, trOuve dans "la fatigue d'une existence aven-

(tureuse ll et 1 a peur du gendarme un l~eu commun, une expl ication 

moyenne satisfaisante sur tous les plans. 

La théorie de la dégénérescence qui se sub!5titue 

enfin au jugement d'opinion est elle-même assez large pour 

englober toutes les hypothèses. Elle permet en outre de résoudre 

les contradictlons en rendant admissible à la f01s: 

- la particl.pation au crl.me que les mauvais instincts suffisent 

à justif1eri 

- la faible responsabilité; 

- lâ sensl.billté à.l'hypnose: comme chez tous 1 es dégénérés 

1 a volon té de Gabr l.e 11 e Bompard es t lésée, e 11 e pens e 

avec la pensée des autre; 
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l'incohérence des agissements. 

Les' preuves de la dégénérescence relèvent de la 

mora le (vicieuse, pervertie, menteuse), des canons de la beauté 

(gorge absente, hanches masculines), et du romanesque, par 

la construction d'un récit biographique où la personnage est 

présenté par des déterminat~ons héréditaires, et l 'u tilisa tion 

des modèles du ~man d'aventure: l ïtinéral.re de Gabrielle 

Bompard jusqu'à sa confession étant celui de la parfaite aven­

turière. 

Quand à l'a utor i té de pouvo ir trancher, de dire 

la vérité sur le cas, que Guimbail s'attribue, elle est cautionnée 

par: 

des précautl.ons oratoires, 

des arguments d'autorité: la référence aux maîtres; 

- une dl.stinction entre l'apparence selon laquelle Juge 

l 'opl.nion, et l'essence qui relève de la compétence du 

médec in; 

une dl.stinctl.on du même ordre entre le mystère que VOl.ent 

les ignorants et 'la vér~té scientif~que. 

La Dévouée (1878) d'He nnigue peut être consl.déré 

comme un roman médlco-légal où le récits' arrête là où Commence 

le cas. En effet, le médecin-légiste reconstl tu e les événements 

à la lumière de la connaissance médicale, il se substl.tue 
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au policier pour tr.ouver les mobiles psychologiques de l'acte. 

Hennique se subst i tue au méde cin et rend compte de toute s 

1 es conditi ons qu i ont éondui t au crIme. La Dévouée relate 

une affaire d'infanticide: un père- de famille, un déclassé. 
" 

né d'un ménage bourgeois mais abondonné très jeune à des parent s 

nourriciers qui eux étaient des ouvriers, souffre d'une ambitIon 

dérneus urée, qui se trans forme en monomanie de l'invention. 

Pour réaliser ses ambitions, il a besoin d'argent, et, afin 

d'en obtenir, empoisonne l'une de ses filles, héritière d 'un,;;: 

petite fortune,et fait accuser du meurtre la seconde, laquellE' 

accepte d' être condamnée à l a place de son père. Car si ce 

dernier est un persécuteur, e Il e est une martyre -née, aiman t 

la douleur qui lui est infligée, y trouvant même une certaine 

jouissance. Dans cette affaire d'infanticide, il Y a crime, 

procès, condamnation d'une innocente, mais pas d 'enquête médico-

légale. Le roman d 'Hennique raconte l '''!xpertlse qui n'a pa s 

lieu en cons trui sant des conditions propices à la folie des 

grandeurs via l a monomanie de l' i nvent lon. Ces conditions 

se s ubsti tuent a l a ma ladie comme seul mobil e psych?logique 

de l'acte, Dans les cas de Phllippe X. et de GabrIelle Bompard 

les agissements d~s dégénérés suffisent à fournIr les raisons 

des comportements cr~minels. Le médecin légiste répond à 

la question est-il coupable ou non par une maladie gUl expll.gue 

le c rime, Dans le roman d 'HennIque (comme dans L'Agité de 

Germain), l'argent, l'ambition, le déclassement condUIsent 

le héros vers l'aliénation criminelle. Le rapport en tre 

monomanie de l'invention, fol ie du pers écuté-persécuteu r et 

r1 
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meurt re y est admis tel que les 
• 

connaissances médicales le 
~ 

définissent (Lefèvre, "Des Aliénés dangereux").' Le roman 

relate le cheminement d'un individu vers un comportement patho-

logique dangereux puis les conditions pour que ce comportement 

s'épanouisse. Ce n'est pas la maladle, mais l'histoire de 

1 ' indi vidu qui exp lique 1 'occurrence de ses actes. 

IV-l-3 Le cas clinique 

La médecine clinique, dans ses fondements théoriques 

est une médecine de cas. Chaque malade recèle un saVOlr qu'll 

ignore et que le médecin doi t déchiffrer. l 1 n' est pa sun 

élément instantanément situé dans une grille, mais un ensemble 

disparate sur lequel va se poser le regard de l'observateur 

afin de "démêler le prlncipe et la cause d'une maladie à travers 

la confusion et l'obscurité des symptômes; connaître sa nature, 

ses formes ses complications; distlnguer au premler coup d'oel1 

tous ses caractères et toutes ses dlfférences; separer d' elle 

au moyen d'une analyse prompte et délicate tout ce qui lU1 

est étranger, ... "(9}. , a i n sil e c lin ici e n che rt: he - t - l l à 

ordonner les informations dlspersées que lU1 Ilvre le sUJet. 

Cependant, l'observation cllnique telle qu'elle est rédigée 

et te 11 e qu ' e Ile nous parvient 1 a déjà recons tl tué ces lnforma t lons 

seloj, un ordre qUl est d'abord chronologique. Toute obs.ervatlon 

débdte en effet a vant même la na1ssance du sujet par une enquête 

sur ses antécédents hérédi taires r 
--' 

et se poursuit Jusqu'à un 
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état actuel: moment ou coïncident l 'histoire du malade et 

l'instant où il est livré au regard du médecin; elle se prolonge ~ 
même,· s11 y<Va lieu jusqu'à la mort, et couvre alors une vie 

eht.i,ère. 

Toute'observation est, à de~ degrés divers, un réc~t 

biographique. Récit lui-même ordonné par rapport à l'état 

actuel: ce qUl lui est antérieur cons ~i hant une ana lepse ( 10) 

dont l'ampli tude varie d'une observation à une autre. 

Précédés d'une histoire familiale, suivis d'une 

histoire de la maladie, les antécédents personnels forment 

dans l'observation clinique le seul espace réservé à l'individu. 

A travers 1 es exemples d 'hérédité pathologique présentés par 

le Docteur Darin (cf., IV-l-l), nous avons vu qu '11 pouvait 

," être tout entier absorbé par l 'h istoire famlliale. Inversement, 

6: ~l peut se l~miter à la maladie, le médec.i:!1 en exclut alors 

toute informatIon non pertinente quant au mal. 

Exemple l - Les antécédents personne Is résument les étapes 

de la Vle du sUJet depuis son enfance: 

"Anna X ... , fille de pauvres vignerons, se fit 

remarquer dès son enfance par un dés~r de r~chesses 

peu ordinaire parmI les fIlles de sa condltlon. , 
Devenue plus grande, elle écoutaIt avec plaIsIr 

\ 
les avantages attachés à la conditIon de ~mestique, 

que plusieurs de ses amies lui dlsaient avo~r 

rencontrés à Paris. Un jour elle se rend dans 
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cette ville afin de parvenir plus vite à la richesse. 

Ma i s 1 à les dés i 11 u s ion s arr ive nt, 1 es b e soi n s 

se font -sentir et Anna tombe malade d'une fièvre 

typhoïde" ( Il) . 

Cet exemple est extrait d ~une observation i Il ustrant 

la thèse du Docteur Cheron (Observations et recherches sur 

la folie consécutive aux maladies aigües, p. 30), selon laque lle 

la folie consécutive aux maladies aigües d~sparait si le sujet 

ne présente pas de prédispositions. La fièvre thypoide laissera 

Anna X ... atteinte de monomanie des grandeurs. L'auteur du 

cas (qui n 'est pas ici l 'auteur de la thèse puisque l'observation 

est empruntée) a selectionné dans la vie d'Anna X .•. ce qui 

était pertinent à la maladie. Si en théorie ce sont les prédis-

positions qui expliquent l "occurence de la folie, dans le 

réc i t du cas, c 'es t 1 a fol ie qui circ~:mscri t la biograph~e. 

On s'est souvent interrogé sur l'aberration du projet de Zola 

-de prétendre trans former en une expérimentation sc~ent~f ~que 

un personnage fictl.f, prod,uit de son ~magl.nation, un "fait 

réel" qu 'il pouva~t corriger, modifier, orienter à sa guise(l2). 

Le projet semblera peut-être moins aberrant Sl l'on consldère 

que l'observation c 1 in~que, 1 'inscr1ption dans un texte d'un 

phénomène réel, cree également un personnage en constru1sant 

le récit de la vie du sujet observé. Ce récit médical est 

soum1s, au moins à 1..!ne double cohérence: celle de la théor~e 

et celle de 1 a narrat~on.,' La biographie d'Anna X... se réd ui t 

à Une canevas e fonctions (rêve de richesses - se rend a 

Paris - désillusions - besoins - maladies) d'une fable morale 
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qui relaterait les inévitables déboires auxquel~.condulsent 

les ambitions ci tadines des paysannes. Ce modèle abstrait 
l ' 

pourrait se réa liser dans ,'d i vers romans: Tête à l'envers 
l ,~ J 

de Dubut de.Laforest, Germinie Lacerteux et même Madame Bovary 

peuvent être considérés comme des amplificatlons partielles 

de l a vie d'Anna X ... 

La réduction de la vie du sujet en un canevas de 

fonctions permet une rigoureuse coIncidence entre la narratlon 

et la théorie. Toutefois, aussi réduit soit-il, le modèle 

narratif introduit quand même d 'aut~es lectures du cas: l'ambltlon 

de certaines catégories sociales, la mobilité de ~la population, 

la condition des domes\ lues à Paris au XIXe siècle. Pl us 

elles vont devenir scientifiques plus les observations cliniques 

seront descriptives, comme si la SClence se méfial.t du récit. 

Exemple 2 - Le récl.t des antécédents personnels ne débute 

qu au moment où l'individu devient un malade. 

Nous reproduisons en annexe (annexe 1) une observa tlon 

du Docteur &purdesol présentée dans sa thèse: 

Para llèle entre l a p~ra lysie généra le des aliénés 

et la paralysie générale d'orlgine saturnine. 

L'examen du cas a été\ réalisé indépendamment de 

la thèse, lors d'un stage. Il se rapproche de 

l 'observatlon cl {nique épurée de la théor ie, où 

le médecln décrlt tout le vlslble(13). Certalns 

fragments offrent une profuslon de détalls telle 

qu'il semble en effet que le langage rend compte 

d'une totalité perçue, et ce sans qu'aucun des 

éléments ne SOlt indiqué comme symptôme de ,la 

maladie: 
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" pen d a,n t q u - i l par le, ses l è v r e s son t agi té e s 

convulsivement tantôt allongées trans versa l emen t, 

tantôt projetées en avant, en forme de trompe i 

les plis nasolabiaux sont creusés et remontés, 

les ailes du nez participent au mouvement des 

l èvr€:s. Toute la face est agitée de mouvements 

semblabl es i 1 es paupières se soulèvent et s' abaissen t 

successsivement avec une rapidité très grande; 

les p ,1 i s 1 qui for men t une sor te de pat t e - d '0 1. e 

vers l'angle de l'oeil, sont très profonds et 

prolongés très loin". 

Cependant, Bourd~sol n'est pas totalement naïf, 

il connaît au moins de la paralysie générale les défin~tions 

de ses maîtres qu'il cite dans un aperçu théorique de la maladie, 

précédant la présentation des cas. Ces définitions donnent 

le code de, lecture de l'observation: dans la confusion des 

signaux émis par le malade, l'auteur du cas cherche à retrouver 

des symptômes répertoriés. Par exemple, l'apparltion d'une 

al térat1.on de la sens 1.bil i té est guettée: avant même l'entrée 

du malade a l'hôpital. "On ne remarque aucune altération 

'des sens"; le jour de son entrée: "la sensi!:nllté paraît 

cSonservée sur toute la surface du corps; les organes des sens 

ne paraissent avoir subi aucune altération"; lors' d'un examen 

ultérieur: "Alors se manlfe!::ltèrent les prem1.ères lésions 

de la sensib1.l1.téi on pouvait le pincer et le p1.quer assez 

vlgo lJreusement, lu1. tirer les poils des cl1.fférentes parties 

du corps, sans qu '11 donnât de signes blen mani f estes de dou leur" ; 

enfin, plus tard,encore, alors que la maladie attelnt son 

paroxysme: "On peut lui pincer très fortement la pea u des 
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membres et du devant de la pOltrine, ,tirer et même arracher 

les poils sans qu'il manifeste la moindre douleur", Depui s 

le début, c'est l'extinction de la sensibiÜté qui est recherchée, 

L'observation s'organise en fonction d'un état final, la maladie, 

qui sera atteint au prix de deux transformations: celle de 

1 'individu Lec lerc en un ma lade, celle du ma lade en une maladle. 

A partir du mome\t ou Leclerc est interné, il perd son identité: 

"Le jour de son in ternement, nous trouvon s .1 e ma l ade dan s 

un éta t de s tup~ur prof and, dont on a PfF ine ale tirer en 
\ 

.le secouant et en IUl parlant très haut". Son patronyme ne 

sera pl us uti l isé que quatre fois, La premlère quand Leclerc 

lui-même' l'oublie: "la mémoire paraissait dans certains moments, 

complètement abolie, et Leclerc seml:rlait avoit oublié Jusqu'à 

son nom", Puis, à deux reprises où le malade ne présente 

pas une totale conformité au cas-type: "Le délire des grandeurs 

ne se manifeste ici sous aucune forme; Lec lerc dit aVOl r ét é 
~ 

bon ouvrier, mais sans aucune emphase", "ces attaques se renou-

velèrent souvent et Leclerc résista Jusqu'à la. fin de l'année 

aux symptômes toujours croissant de la paralysle". Enfin, 

il est utilisé une autre 0 fois, alors que sont récapitulées 

les dl verses transformatlons de Leclerc, SOlt à un moment 

où le ma lade cesse d'être, un tablea u soumi s a u regard pou r 

retrouver une histoire: "en un mot, Sl Leclerc a présenté 

au début des slgnes d'aliénatlon, guelquefols même vlolente, 

avec tendance à la lypémanle, II est malntenant dans un état 

de démence complète", Dans les dlvers tableaux gu 'offre Leclerc 

lors de son internement, al ternent des descriptions de comportemen t 

) 
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dont le malade est le sujet ("il répond à voix basse, il ret~ent 

ses urines, il se plaint de douleurs, etc .... ) et des descriptions 

de son anatomie: 

"Les trai ts sont tirés; la peau est l e s~ege d'une 

coloration particulière d'un jaune grisâtre / ... / 

le bord des gencives et la portion des dents voisine 

des alvéoles sont recouverts d'un liseré bleuâtre 

bien caractéristique". 

Cette dissection du malade en éléments autonomes, 

l.ndépendants, dont chacun est le sujet d 'une descrlpt~on, 

annonce déjà l'autopsie, où le regard ne se portera plus surIe 

malade comme une totalité, mais sur de,s formes, des couleurs, 

des volumes que le scalpel met au jour. 

L'observa tion dans son ensemb 1 e se subdl vise donc 

en tro~s partles: un récit des antécédents, une descriptlon 

réalisée durant le séjour à l 'aslle et une autopsie. Le récl t 

reSllme les éplsodes de la Vle de Leclerc qui ont précédé son 

~ nternement. Il couvre une période ge quatre mo~s durant 

lesquels les s.ymptômes de l~ maladle se manifestent peu à 

peu. Il lnsiste d'abord sur les métamorphoses de Leclerc, 

en pré ci san tee qu' i l é ta i t a van t ( h a mm e a ct if, ex cel l en t 

ouvrler, très sobre, Jou~ssant d'une excellente santé, etc ... ) 

et ce qu'il devenalt durant toute la pérlode cl 'lncubatlon. 

A cette description à l '~mparfa~t itératlf, s'aJoute le réclt, 

au passé simple, de quelques grandes scènes où les troubles 
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du comportement se sont mani'festés de façon spec'taculalre. 

Ces scènes sont toutes datées à partir de la première d 'entre 

elles qui eut lieu un samedi "à la fin de l'année 1854" le 

réci t tend alors à se tranformer en une descr iption, commence 

à présenter une série de tableaux qu'a offert le malade. 

Son observation proprement dite s'ouvre elle aussi 

sur un tableau, celui qu'il présente le jour de son internement 
1 

,~t se clôt sur un autre tableau ("examiné attentlvement le 

16 mai, 11 nous présente le tableau suivant") qui 'le décrit 

parvenu a un état de la maladie auquel il stagnera jusqu'à 

sa mort. Entre ces deux tableaux sonJ: notés une séri~ de 

scènes: celles des attaques d'épilepsie qui se répètent à 

intervalles plus ou moins réguliers. De l'internement de 

Leclerc à sa mort, s'écoule une période d'environ un an. 

Or l'écoulement du temps n'est mentlonné que par les scènes 

épileptiformes qUl sont toutes datées. Même la da te de, la 

mort de Lec lerc ne sera pas précisée, l 'l)istoJ.re de l' indl v ldu 

s'est affacée au proflt des tableaux s~ccessifs d'une malade. 

Dès que le comportement de Leclerc commence à être 

raconté en épisodes datés et rapprochés les uns des autres, 

se g lisse dans le récl t de Bourdesol des tournures lmpersonne Il es: 

"on le retlra d'un pUlt, et l'on ne put ]amalS saVOlr s'il 

y étalt tombé involontairement ou s'lI s'y étalt préclplté 

/000/ cet embaras de la parole flt des progres, et, chose 

remarquable, c'est quelques Jours avant ses attaques d' épllepsle 
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qu'on nota une amélioration légère de l a prononciation / ... / 

-
On ne remarqua aucune al tération des sens"; formes impersonnelles 

qui vont éga lement être employées lors de l,a descr iption cl iniquek, 

et qu~ remp lacent ici des personnes de l'entourage de Lecle rc. 

Toutes les informations concernant ses métamorphoses ont en 

effet été fournie s au médec~ n par sa femme et sa mere. On 

peut facilement supposer gue ce ne sont point elles qui ont 

pris soin de remarquer une absence d'altération de la sensibil~té, 

mais qu'à partir des renseignemetns obtenus, Bourdesol relate 
1 

les métamorphes de Leclerc en transformant en signes perceptib les 

(noter, remarquer) des événements d'une histoire, en un tabl eau 

un individu, en une série de scènes une chronologie du mal, , 

en une description un réc~t. 

1 

Dans la vie de Leclerc, la maladie est l'aboutissement, 

d'un processus qui s'est étalé dpns le temps, d'une durée; 

dans l'observation de Bourdesol, elle se dégage d'une succeSSlon 
4 

de tab leaux qu 'of f re le malade, d'un espace. Lorsque f ~nalement 

Leclerc sera parvenu au dernler degré du mal, Bourdesol aura, 

trouvé ce qu l~ cherchait dans un ensemble qui étalt trop 

complexe et bavard: la malad~e(14) conforme dans ses grandes 

lignes aux déf in ~ tion sense l gnées . L 'observatlon a été un 

itinéraire de reconnaissance où la futur médecIn a apprl.s 

à savoir en découvrant ce que ses maîtres avaient déJà vu. 

Il est ainsi devenu médecln en rédlgeant un cas. A l'Inverse 

de l'exemple l, l'observation n'est pas limItée à une maladle, 

puisque celle-c~ est ce qui doit être découvert dans le sujet 
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examiné. Aussi reste-t- il entre celui-ci et cell e-là un surplus 

d'information tel que le cas Leclerc ne se loge pa~ entièrement 

" 
dans le concept"paralysie générale d'origine saturnine", malS 

le débord~. Avant de devenir des symptômes les premières 

manifestations du mal étaient des événements de la vie de 

Leclerc qui se sont déroulés dans des circonstances précises, 

a u mi lieu de sa f ami Il e, en touré de ses amis, sur son lieu 

de travail. Ces circonstances particul ières apportent une 

foule de ~tails sur l'individu. Elles informent s ur le caractère 

du sujet ("suivant un penchant naturel déjà remarqué par se3 

parents, il devint d'une avarice extême, qui le portait aux 

',plus sordides économies"), sur certains aspects de son mode 

de vie; l 'affecti~n qu'il éprouve pour ses enfants, pour sa 

femme et pour sa mère est ainsi révélée par l'observateur. 

Mais tous ces détails non pertinents quant à la maladie recherchée 

ne sont pas "orientés" (15) de matière à signifier autre chose, 

ils forment une sorte de résidu d'information qui reste inutlllsé. 

Exemple 3 - Les antéc€dents personnel s se l imitent a la ma ladie. 

"Antécédents personnels - Elle ne se SOUVlent pas 

d'a vo i r été mal ad e é ta n t pe t l te, ni 'p lus tard. 

Sa première maladle serait, dit-elle, la maladle 

actuelle. Il y a Il mOlS passés elle portait une 

charge de bois, il Y avait par terre une" cou'che 

épalsse de, nelge durcie. Elle gllssa tout a coup, 

tomba sur la paume de la main droite en extenslo'n 

forcée et, tombant, laissa échapper sa charge de 

bois dont un lourd morceau vint heurter le dos de 

sa main. Douleur très vive dans la main et dans 
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le bras. Pas de perte de cônnaissance, ~l.le s'est 

tout de suite relevée sans alde (elle était seule), 

a repris sa charge de bois et a marché ainsi pendant 

une heure avant d'être ren,trée à la ferme. Le soir 

même, elle pétrit du pain. Aussitôt en finl.ssant 

ce travail, la main se ferma, c'est-à-dire que les 

doigts se fléchirent dans l'întérieur de la main, 

le pouce restant libre". 

J 

Ce dernier exemple est extrait d'une observation 

de Charcot (Clfnigue des maladies du 'système nerve'ux, Torne 

I, pp. 118-126) qui a valeur d'enseignement, puisque, d'une 
----. 

part, elle montre "1 'hy'stérie traumatique chez la femme où 
" 

on la trouve peut-être moins souvent que chez l'homme" (p. 

126), d'autre part, concourt à prouver "l'identité absolue 

de l'hystérie chez les gens de la ville et chez ceux de la 

campagne" (Ibid.~., E1le ne devrait en principe ni illustrer, 

ni devenir 'l'espace de repérage ct 'une théo!l.e, puis que celle-ci 

ne préexiste pas à l 'examen du cas. 

Le sUJet observé est, précise Charcot, une "fille 

de ferme, arriériée, obtuse, absolument sans ins;truction" 

et à la mémoire incertaine. Or le réclt qui nous est transmlS 

de son aventure dans les bOLS est d'une grande précision et 

netteté (paume de la main drol.te en extension), signalant 

même certains phénomènes qui auraient pu se prodUlre malS 

n ont pas- eu lieu (pas de perte de connaissance) . Le médecln 
. 

a déJà 'tr.adult en dlagnostlc l 'hlstoire de la malade. L'enquête 

qui a permis la reconstitution des faits était elle-même orientée. 
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Les interrogatoires que Charcot fait subir à certains malades 

montrent comment il cons trui t 1 eurs antécédents personnels. 

Dans~i 'exemple suivant, il prend soin d'expliquer à ses auditeur's 
;:., 

l'orientation qu'il donne à son enquête: 

M. Charcot: s'adressant a la malade: Quel âge avez-vous? 

La mal-ade: 22 ans. 

M. Charcot: Vous avez des attaques depuis quand? 
«YJl. 

La malade: Depuis le. 2 4 décembre. 

M. Charcot: Y a -t-il eu une callse, au début? 

'? 
La mère de la malade: Nous n en connaissons pas. 

M. Charcot: Votre fille a-t-elle été contrariée? 

La mère: Non monsieur, mais e·11e se contrarie facilement, 

eUe s' éne rve . 

M~ Charcot: quel est son état? 

La mere: E.l.le,~·st~ blanchisseuse, elle repasse. 

'" 
M. Charcot: Elle travaille beaucoup 

. . -.".,. 
La mere: Ou i: Mon sieur, e 11 e trava i lIé jusqu'à une he'ure 

du mat~n. 

M', Charcot: A-t-:-elle ,'vell lé dans ces dermers temps? A-t-èlle 

eu une besogne plus forte que d'habjtude? 

La mère Oui. 

, --

'. 
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M. Chàrcot: Alors ses mains ontfonctionné de plus en plus? .l 

La mère: Oui, Monsieur. 

M. Charcot: Si je pose ces questions, c'est parce que je sa~sj 

grâce à une petite note que j'ai entre le s' ma J.n s 

que la malade a deux plaques d'anesthésie tout 

à fait pareilles à celle que nous avons constatée 

sur la femme; que vous venez de vOJ.r tout à 1 'heure, -, 
et c'est pourquoi je cherche s'il n'y a pas ~e 

lésion traumatique. Eh bl.en! cette Jeune fJ.lle 

repasse, les deux maJ.ns sont en actJ.on, et il 

est très possible que cette action exagézée des 

mains sous une influence hystérique antérJ.eure, 

soit la cause occasionnelle des accl.dents qui 

se sont produits. Elle a commence par avoir une 

attaque? Quand cela? 

La mère: Le 24 décembre. 

M. Charcot: Elle a eu des attaques quJ. dénotent une nature 

\~, hsytérJ.que et elle nous a;n"ve avec les deux mains 

anesthésiées. (Leçons du mardl., 1887-1888, pp. 

119-122, cité dans L 'Hy's-c.érie) . 

Ce qUl guide l'interrogatoire c'est ct ' abord un saVOl.r, 

acquis dans l'observùtl.on d'autres sujets avec lesquels la 

malade présente certal.nes s1.hll.litudes, permettant la formulatl.on 

d'une hypothèse que les questions ont pour fl.n de vérl.fl.er. 

L'hl.stolre de la malade se trouve 11.mJ.tée aux analogJ.es qu"elle 

entretlent avec d'autres sUJets. 

Dans le cas d'Améll.e B ... dont est extralt l'exemple 

, Ir --"f 
I __ .~_ .J 
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3, 1 e rée i t des antécédents personnel s commence à l' acciden t 

qui a déterminé la contracture hystérique. ~outes les autres 

informations concernant sa vie se résument à quelques indications 

sur son état civil et ses antécédents héréditaires, lesquels 

n'apprennent pas grand chose sur la malade puisqu'elle "nie 
\ 

absolument toute tare nerveuse, tout alcoolisme chez les ascendants 

et les collatéraux (et qu') elle ne conn a î t pas 1 e reste de 

sa famille". L'absence d'information sur 1 'héritage famil~al 

est ici compensée par le fait que la soeur d'Amélle estsoignée 

dans le même service: 

"Bien que l'on ait pu retrouver dans les antécédents 

héréditaires, tant par ingorance que par mauv?ise 

volonté de leur part, aucune tare nerveuse, dans 

les ascendants et les collatéraux, il est bien certain , 

cependant que la maladie n'a pu se développer ainsi 

de toutes pièces chez deux soeurs. La prédisposition 

héréditaire existait là, c'est bien certain; l'agent 

provocateur n'a fait que la mettre en Jeu" (p. 126). 

1 ~ 

Ai Il e Ul!S, l ',absen'ce de tares sera compensee par ces formu les 

hypothétiqueS, "il n 'y aurait pas paraît-il" de malad.les nerveuses , 
dans la famille, dont nous avons parlé dans .le chapitre 1. 

Q 

L'hérédité est certes un argument qUl "plaIde en 

faveu~" du dIagnostic de l 'hystérIe (ClInique des maladIes 
.A 

du syst~me nereveux, Tome l, p. 3281, puisque la malad~e n'étant 

qu'un "épIsode" d 'un hérltage névropathlque, tout hystérique 

devraJ.. t être porteur dé tares, et tout suje~ marqué d'un héritage 
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pathogénique serait un hystérique en puissance. Mais, dans 

chaque observation, l 'histoire familiale remplit une autre 

f onet ion: elle se substitue à l 'histoire de l'ind~vidu. 

Quand, dans les Morticoles, Léon Daudet parodie les cliniques 

de Charcot, il ne manque pas de sou ligner cette subs titution, 

en opposant à l'histoire de la malade, telle qu'il lui demande 
. 

de la raconter, celle, réduite au concept d'héréd1té, que 

relate le clinicien: 

J'Cette Rosal~e est une f~lle publ~que, messieurs, 

et son mal est héréd~taire, puisé dans l'alcool 

de son père, 'la folie de son aïeul, l 'épileps~e 

d'un oncle, l'arthritisme d'une tante. Or elle 

est enceinte, la malheureuse, enceinte d'un produ~t 

qu'affligeront l'arthritisme, la folie, l 'épÜepsie(16l. 

Devenue un exemple de l 'hérédité, le sujet est dégagé 

pe son histoire personnelle i rien ne va plus perturber le 
\ 
~egard de l'observateur qui peut maintenant se poser sur le 

1 

cas, c'est-à-dire, sur cet ~space balisé oG il a reconnu des 
\ 

analog~es, des différences avec d'autres ças. Dans l 'observat~on 

d'Amélie B ... , le cas, c'est le bras d'Amél~e et non pas elle. 

c'est lu~ 

"Ce qui attire tout d'abord l'attention, c'est l 'att~tude 

de la malade. Elle porte son bras droit habit~ellement 

en écharpe, la main et le poignet entort~llés dans de 
1 

l'ouate et de la flanelle, év~tant les· chocs et 

garant de son m~eux cete part~e ma 1ade ... " (p. 119). 

qui deV1en~ta man~fes,tat'ion ong1nale de la malad1e. 
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le cas; c'est cet espace cerné qu~ acquiert une histolre propre 

- celle des clrconstanc~s, soigneusement représentées par 

le médecin lui-même, où est apparu le mal - qui est décrJ. t 

comme une totalité (longue description de la contracture hystérique 

citée en introduction de ce chapitre). Le malade, dépourvu 

de son histolre personnelle, est aussi exclu de son mal qUl 

se développe indépendamment de lui, entre en relation avec 

d'autres manifestations morbides similaires. 

Malgré ses variantes et les transformations qu'elle 

connai t au cours du processus de scienti fi sa tlon de la disClp l ~ne, 

il Y a toujours, dans l 'observatlon clinlque en médecine mentale, 

un conflit résolu entre l 'histoire du fou et sa malad~e. .' 
·La premi~re, qui risque ~'altérer la signification de la seconde 

est organisée de façon à être absorbée par ellei toutefois, 

le suje't do.it garder le minimum de présence suff~sant pour 
\ 

donner une réalité à la ma lad~e. Dans les observa t~ons présentées 
""\A 

par le Docteur Darin, les lnformations concernant l 'état-cl vil 

médlcal des sujets sont nécessalres pour donner une réa 1 ~té 

au concept d'hérédité et sufflsantes pour gue celul-ci pu~sse 

expliquer les blogral?,hies des sujets sans être dénaturé par 

elles. La folie des grandeurs trouve une naturallsation dans 

le cas d'Anna X ... dont toute la vie n'a été que prédlsposltlon 

à la maladle. Cette transiormation élémentalre de l'hIstOIre 
l 

du fou en une hlsto~re de la fQlle ne saurait sat~sfalre le 

SOUCI scientIfIque du cliniclen qui eXIge que la connaIssance 

de la maladIe passe par la descrlpt~on de ses manIfestatIons. 
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Le cas Leclerc du Docteur Bourdesol, celui où, parmi les exemples 

présentés, l 'hésitation est la plus longue entre l 'histol.r,= 

du sujet 'et la maladie, montre aussi avec le plus d'évidence 

leur incompatibilité et la nécessaire éviction de la biographie 

individuelle au profit d'une succession de tableau~. Bourdesol 

"-sélectionne dans la vie du personnage les épisodes susceptibles 

de devenir des symptômes mesurables, quantlfiables. MalS 

il reste dans les antécédents de Leclerc, dans tout ce qui 

précède l'instant où il devient confornle aux définitions, 

un surcroît cl. 'informations laissées pour compte. Ces informations 

peuvent constituer un obstacle à la reconnaissance de la maladie 

et surtout en brouiller la signification quand il s'agit non 

pas de retrouver une pathologie connue, malS de décrire un 

phénomène nouveau. Manifestation morbide Jusque là ignorée, 

Ja contracture hystérique d'Amélie B ... doit acquérir une 

signification par rapport à 1 'hystérle et non en fonctl.on 

du sujet qui en est porteur. Aussi celui-ci ne dOlt-l.l receler 

aucune spécificité autre que le phénomène observé. L'hérédité 

inscrit Amélie B ... dans une histoire de la maladl.e, une SUl.te 

de phénomènes parmi lesquels celui qu'elle porte vient prendre 

place. 

IV-2 L'HYSTERIE 

Led 0 c t e u r Par 1. s, m éd e c in;' e n é he f deI -\S 1. 1 e d e 

Meurthe et Moselle, publ ie en 1891, dans les Anna les de psychiatrle 
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et d 'hypnologie, un cas, "Folie hystérlque critlque" (cf. 

annexe 2), intéressant pour notre propos à deux titres: il 

s'agit d~un caS polyvésanique,d'une part, du récit d~une folie 

par le malade lui-même d'autre part. 

(j 

Le Docteur Paris trouve éga lement le cas qu '11 présente 

intéresssant à deux titres: "L~observation qui falt l'objet 

de cette communication / ... / résume en quelque sorte les symptômes 

manifestés dans les diverses épidémies: elle nous montre 

chez une seule personne tous les types, et 1 e niveau intellectue 1 

de notre malade est au-dessus de la moyenne". 

Du seul point de vue médical, Mademoiselle X ... 

- le sujet 'de l "observation - est triplement: un cas: 

10 ) par son niveau intellectuel non conforme au 

type vulgaire; 

20 ) par l'anachronisme de sa mal ad le: '1 a démonomanle 

re.lève d'une période révolue; 

30) par la double synthèse, typologlgue et 11lstorique, 

de l'hystérie, qu'elle présente. 

Avant de laisser la malade "continuer elle-même 

1 'historique de sa maladle", Paris avertlt ses lecteurs du 
" 

contenu du texte, en donne la méthode de lecture: "Nous verrons, 

che~ Mademolselle X .•. , l 'hystérie,slmple s'accentuer / ... ; 

s'accompagner d'aliénatlon mentale / •.. / et cette aliénatl0n 



231/ ... 

j ... j se traduire par la fusion des symptômes délirants et 

hallucinatoires de la plupart des vésanies". Pa rIa sui te, 

il interviendra dans le récit de la malade de deux façons: 

II souligne (par des caract~res en italiques) ce qui doit 

être reconnu comme symptômes, il donne (en notes infra-paglnales) 

la tradution en termes médicaux des sensations ~écrl tes, indiquant 

.ains1. dans quelle vésan~e il convient de classer le phénom~ne 
, , 
evoque. Enfin, dans une conclusion, Paris justifie l'éplthète 

de polyvésanie qu'il emploie. Pourtant, le récl.t de Mademol.selle 

X ... semble présenter une assez grande cohérence: la malade, 

s'adressant à un religieux dans le but de se faire exorCl.ser, 

y explique qu'elle se sent habitée d'une force l.nvl.sible, 

un démon, qui la domine, la persécute, la contraint à accompll.r 

des actions qui lui répugnent, la menace même de l 'obll.ger 

à se détruire elle-même. Elle répète une chose: je SUl.S 

hantée, mais décrit avec précision les formes varl.ées sous 

lesquelles se manl.feste l'être qU1. l 'habl.te. Parl.s propose 

de Ce texte une analyse sémiologl.que qui en 19nore l 'lntégrlté 

et convertit en s1.gnes de déll.res multiples ce qUl, dans le 

récit de Mademoiselle X ... n'est que manifestatl.ons d~verses 

d'un seul démon., A la cohérence du dl.scours de la malade 

l.l substitue une autre cohérence, rnédlcale, par le concept 

d'hystérie polyvésanlque qUl. permet la synth~se de tous les 
o 

dél~res qU'l.l a reconnu dans le récit de Mademoiselle X.:. 

! 

Le cas est publ1.é en 1891, SOlt une vingtaine d'années 

après te début des travaux que Cilarcot a entreprl.s pour fa~re 
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la synthèse de l 'hystérle. Historlquement, 1 e pro jet de Charcot 

se justifiait par l'inexlstance d'un tableau clinique de la 

"maladie protée" surtbut connue et étudiée jusque là dans 

sa dispersion. Le Trâité de Briquet, l 'oùvrage le plus exhaustif 

de l'époque sur la "grande névrose"; présentait de ses occurences 

un inventaire si étendu que la maladie se pe'rdalt sous les 

formes qu 'e Ile pouvait prendre. L'ob]ectlf de Charcot étalt 

de rassembler la plupart des sympt6mes connus en un "type 

clinique" dont les cas courants ne seraient que de formes 

frustres (Ber chen je, QE. cit., p. 129). Chacune de ces formes 

constituant une pièce d'un vaste puzzle, dOlt à la fois montrer 

un aspect de l'ensemble et l'absence .de tout le reste. A 

travers chaque cas, le c1inicien cherche la maladie complète 

dont il signale consciencieuseme~t les absences. Dans l 'obser-

vation d'Amélie B ... , que nous avons à plusieurs reprises 

citée comme exemple, Charcot a noté: Il pas d'a var i e, pa s d e 

points hystérogènes, pas d'attaques" (p. 1-21). 

Out r e son 1 n té r'ê t I? é d a g 0 9 1 que (c f. cha p 1 t rel ) , 

la présence qu mala4e a pour fonction de donner à voir le 

tableau. complet de la maladle. Il arrlve d'a.111eurs que des 

malades particullèrement doués offrent des représentatl0ns 

qui frisent la perfection: 

"Le malade brlse ou déclllre.,"tout ce qUI se trouve 

a la portée de ses malns: 11 prend les poses, les 

attitudes les plus bizarres, de manl.ere a légltlmer 

plelnement la dénominatlon de clownlsme que J,al 
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proposée pour désigner cette partie de la 2eme période 

de l'attaque 1 ... 1 Tou~e cette partie de l'attaque 

est chez G ... parfaitement belle si je puis m'expr~mer 

ainsi, et chacun des détail~ mériterait d'être fixé 

parle procédé de 1 a photographie instantanée" (Oeuvres 

complètes, Tome III, pp. 253-298, cité dans L'Hystérie, 

p.174). 

Ma~s les représentations sont 1~E'Hus souvent lacuna~res, 

il Y manque une ou plusieurs phases: 

"Vous voyez que j'emploie iCI la méthode déS types. 

Le type cont~ent ~e qu'il y a dans l'espèce de plus 

complet. puis, ainsi que cela se fa1t dans toutes 

les maladies nerveuses, il faut apprendre à scinder 

son 'type. La période épileptoïde peut manquer, 

l'attaque commence d'emblée par les grands mouvements, 

les salutations, l'arc de cercle, parfois ce sont 

les
l 

grands m~uvements qUl font défaut et la chose 

délbute par les hallucinatIons: l'attaque Vlent 

e'nsuite. Il y a une vingtaine de varIétés, malS 

Sl vous avez la clé, vous êtes ramené tout de sUlte 

au type que vous reconst1tuez dans votre esprlt, 

et au bout d'un certain temps vous vous dltes: malgré 

1 'lmmense varlété apparente des phénomènes, c'est 

touJours la même chose" (Leçons du mardl, 1887-1888, 

pp. 173-179, clté dans L'Hysténe, p. 117). 

Il arrlve encore que les malades ne présentent qu'un 

fragment, un morceau Ch01Sl: 

Vous vous rappelez quelles sont les quatre phases 

de l'attaque: . pé.t;lode épileptoïde, période des 
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grands mouvements et de l'arc de cercle, ensuIte 

période des hallucInations et périqde du délIre. 

Ici, c'est une attaque dans laquell~ tout est supprIme 

sauf l'arc' de cercle et la phase dite des attitudes 

passionnelles." (Leçons du mardI, 1887-1888, CIté 

dans L'Hystérie, p. 196). 

Enfin, dans les cas les plus rètors, la maladie se dissimule, 

soit qu'elle prend un tout autre aspect, SOIt qu'elle apparaît 

sous une forme inédite jusque là. Quelles que SOIent les 

rnanl festations, 1 e malade rend présent que Ique cho s e qu l es t 

absent, qU'lI e~t nécess~ie de "reconstItuer dans l'esprit". 

Aussi les appels réïtérés au regard qUI parsèment les leçons 

de Charcot invitent-ils à constater de visu ce qUI est SOIt 

en partie, soit totalement inviSIble: 

"Mais ce qu'il faut voir, c'est se dérouler les 

phénomènes de l'a t taque. Je vou's prév lens" pou r 

que vous puissiez observer ce qU'lI y a à v~lr et 

il est, je le répète, très dlfflclle de bIen VOIr 

les choses" (Leçons du mardi, 1887,1888, pp. 173-179, 

cité dans L'HystérIe, p. 117). 

La dIfficulté consistant à établIr, a travers une 

dIsperSIon, la même chose, à retrouver les sImIlItudes qUI 

révèleront l'être de la maladIe dont l'apparence n'est qu'lncom-

pIète ou trompeuse. A propos de 1 'hystéro-épllepsle, Charcot 

dIstingue le fond et la forme: "l'épilepsie ne seraIt là 

que dans la forme extérieure, elle ne serait pas dans le fond 

des choses" (Leçons sur les maladIes du système nerveux, tome 
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I" p. 323). Ce q1li est absent ou provisoirement l.nvis1.ble 

chez le sujet observé, va être partiellement comblé par des 

comparaisons puisées chez d 'autres sujets observés, avec lesquel s 

le cas présente des analogies et des différences, ou, faute 

de sujets, dans l'art. Dans l'exemple suivant, pour décrire 

la contracture du bras d'un enfant hystérique, Charcot la 

compare à une représentat~on picturale du même phénomène: 

."Voici une estampe qui est la reproductlon d'une 

fresque du Dominicain à Rome qui représente ,Sain t-N1.l 

guérissant un démoniaque. Ce démoniaque a été certa1.­

nement peint d'après nature et Je l'ai montré souvent 

aux auditeurs de ce cours. Seulement, Je ferai 

remarquer que l'attitude donnée au bras du démoniaque 

n'est pas exacte, ou tout au moins ne correspond 

pas exactement à ce qui se passe dans ces crlses 

l 'hystérie. le démoniaque du Dominiquin lève les 

braJ en l'alr, tandis que l'hystérlque le~ garde 

le long du corps et en pronatl,On forcée. Pour le 

reste l 'att1.tude est exacte" (Leçons du mardi, 1887-188, 

pp. 199~209, cité dans L'Hystérie, p. 195). 

Al. ns 1. se construi tune f ~gure polyvésanlque rendant 

compte d'~ne'plurahté de formes. Chaque cas clinl.que prend 

place dans cette grande composltion, où 1.1 n'occupe pas seulement 

une case, mais par les analogies et l~~, éllffére.nces qu '11 

entretl.ent avec les autres cas, tend lU1.-même vers, la totall.té. 

Entre le cas et le tableau complet de la mald1.e s'établit 

une double relation synecdotl.que: le second, omnlprésent 

à travers tous les sujets observés, donne à chacun d'eux sa 
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signiflcatioI1i cependant,il n'a de réalité que par chacun 

d'eux, lesquels montrent un ensemble qu'ils participent a 

composer. 

Le malade, spolié de sa propre existence, acquiert 

celle du tableau complet, où se rencontrent: l 'histoire de 

l 'hérédité, tous les phénomènes observés, les représentations 

artistlques de la maladie, son histoire à travers les âges. 

En effet, le type complet ne doit p~s seulement rassembler 

toutes les formes de la névrose à la fin du XI~e siècle, m~is 

aussi celles qu'elle a prises par le passé, et qui ont condult 

à des erreurs de jugement enfin corrigées. Chaque malade 

s'apparente plus ou mOlns aux sorcières du Moyen-Age, auxquelles 

il est assoclé par un réseau d'analogies: 

"Ler ... est une démoniaque, une possédée; ou encore 

elle-présente l'image à peine ~ffaiblle d'une de 

ces femmes qu'on nommalt Jerkers-dans les Camp -

meetings méthodistes, et qUl offralent dans leurs 

crlses des attitud~s les plus effrayantes" (Leçons 

s li rIe s fi a lad i es dus ys t ème ne r v e ti'x , Ta me l, p. 

30 l ) • 

C'est toujours la synthèse composée d 'une plurallté 

de cas qui est recherchée a travers chacun d'eux, aUSSl ténus 

SOlent leurs rappo~ts avec l'ensemble. 

D'un enfant attelnt de toux hystérlque, Charcot dlra: 
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"Quand on tousse on n'a pas d'attaques, quand on 

a des attaques on ne tousse pas et j'aimerais mieux 

voir les toux de cette nature se transformer en 

attaques. On a peut-être plus de prise sur 1 'hystérle 

vulgaire que sur ces hystéries locales. Cela dure 

quelquefois un an et plus. Si on pouvait donner 
4 

à des malades de ce genre une bonne attaque, en 

faire des hystériques simples, cela vaudrait mieux" 

(Leçons du mardl, 1887-1888, pp~ 227-220, cité dans 

L'Hystérie, p. 207). 

Clavreul, dans l'Ordre médical, démontre que la 

maladie représente un "désir" pour le médecin tant qu'elle 

reste inconnue ou mal connue parce que ,c'est en organisant 

tous les signes dont le malade est porteur en un ordre du 

savoir, en 1 es constituant" en une maladie, qu' il se consti tue 

1 ui -même comme médecin. Dans la Leçon inaugurale à la chalre 

des maladies nerveuses, Charcot se fixait pour tâche de résoudre 

" 1 'énigme du sphinx": 

"Il existe encore ? 1 'he,ure qu'.l...;t est un g rand nombre 

d'états morbides / ... f qui s'offrent à nous comme 

autant de sphl.nx qui défient l'anatomie la plus 

pénétrante. Ces composés symptomatlques prl.vés 

de substratum anatomique ne se présentent pas a 

1 '€sprl.t du'médecln avec cette apparence de soll.dité, 

d'objectlvité qui appartlent aux affectlons désormais 

rattachées à une léslon organlque appréclable" (Leçons 
, .. 

sur les maladles du svstemes nerveux, Tome III, 

p. 14, clté par Vl11echenoux, op. ~.). 

Se proposant de répo~dre. à la question posée par 

~. 
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le savoir, Charcot se si tuait à la fois comme "questionneur" ,-

et comme "'luestionné". Cette dernière terminologie, nous 

l'empruntons à Jolles quand il définit la devinette: 

"Dans la devinette on pose une question afin d'examiner 

si le questionné possède une certalne dlgnité et, 

une fois, la réponse donnée, la quest~o.n prouve 

que le questionné a cette digni té / ... / Le questipnneur, 

le sage, l1u'est pas seul, n'est pas indépendant, 

incarne un savoir, une sagesse ou encore un groupe 

4lié par, le savoir" (Q.E. cit., p. 109). 

En tant que "questionneur". Charcot incarnait un 

savoir, l'anatomo-'pathologie; se posant à lui-n1ême la question, 

;,:~. se faisant le "questionné", il ne pouv,ait qu'accéder à une 

nouvelle dignité, créer une nouvelle discip 1 ine dans l'étude 

des maladies mentales, la neurologie. Il est intéressant 

de constater que cette nouvelle dignité dans la connai s sance 

des maladies mentales soit passée par la créatlon d"un "tipe 

clinique" fictif. alors que quelques années plus tard, en 

:J 

1899, Narcel Schwob voyait l'accès a la dignité d'écr~va~on, ) ,." 
d'auteur d "une oeuvre d'art, dans la description d'un' lndivldu 

sous toutes ses anomalies. 

La complaisance des malddes de Charcot à adopter 

les a tti tudes qu ï 1 souh a ital t 1 eur voir, a, se conf ormer à 

sa créatlon, a falt l,'obJet de rraints commentaires. Dans son 

apologie du célèbre allén~ste. Guilla~n accusera les ma 1 ade s 

de supercherie cupide: 
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"En 1899, soit S1.X années après la mort de Charcot, 

j'ai vu, alors que j'étais Jeune interne a la Salpê­

trière, des anciens sujets de Charcot qui. y étaient 

hospitalisés. Plusieurs de ces fmmes, excellentes 

cOtl\édiennes, lorsqu J on leur offrait une légère rému­

nération pécuniaire, mimaient devant les élèves, 

avec une absolue précision, les grandes crises de 

jadis" (J.-M. Charcot, sa vie, son oeuvre, p. 174). 

Les remarquable's vertus de comédienne des hystén.ques, 

Charcot les leur reconnaissa1. t: 

"Chacun sait en effet que le beSOIn de mentIr, 

de tromper, parfo1. s san s in térêt pa r une sort e de 

culte de l'art pour l'art, tantôt en vue de falre 

sensation, d ' exciter la pitié 1 etc ... , est une chose 

vulgaire chez res hystériques" (Leçons sur les maladies 

du sys tèm~ nerveux 1 Tome III, p. 109). 

Ils' est même attaché a dép1. ster leurs mensonges pour trouver 

la "vraie maladl.e" dissimulée, et ce fal.sant, 11 a créé une 

fiction. Briquet, qUl. ava1.t déJà décrit l 'hystérle comme 

une simulation non intentionnelle, en avalt faIt une fausse 

malad1e, un SImulacre. 

Selon Clan·eul, la proprl.été de l'hystérIe d'lm1.ter 

(et de n'être qu'ImitatIon) toutes les malad'les seraIt ce 

par qUOi e Il e échappe au saV01r médIcal: son 1\ polyrrorprll sme" 

ne renvoyant pas a un dlscourOsur la maladie malS au sUJet 

lui-même (Q.Q. ~., p. 168). 
~ 

Dans le cas de MademoIselle 
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x ... , présenté par le Docteur Paris, le médec1.n perçoit un 

polymorphisme morbide qui fait du sujet un cas, un indlvidu 

échappant à l'ordre du discours .. paris hésite entre deux 

attitudes. D'une part, il considère que les propos de Made~oiselle 

X ••• sont mensongers, dissimulen,t une vérité qu'il est en 

tant que médecin seul habilité à révéler: quand le sujet 

affirme "je ne cherche nullement à fa1.re de l'éclat pour qu'on 

& 'occupe de moi", il traduit "cette dernièré affirmation, 

ce besoin de merveilleux, de surnaturel indl.qu6!nt bien quelques 

tendances ambi tieuses, le désir de faire par le r de soi, d -' attire r 

l 'attentlon". D'autre part, il est prêt à admettre que la 

malade "peint fidèlement le tableau" de sa maladle, gu 'elle 

"représente" une réalité; représentation qUl. ne demande pl us 

qu'à être conceptual..isée pour entrer dans la logique du discours 

médica 1. C'est à cette concep~ualisation que se livre Pans, 

clôturant ains l une sorte de dia 1 ogue dont les répll.ques seralent 

les suivantes: 

- en pel.gnant sa maladie, MademoJ.selle X... apporte 

des réponses à des qllestl.Ons que pourraIt se poser l 'all.éniste, 

mais e Il e en apporte trop i 

- elle devient du coup une énl.gme, un cas déflant 

le saVOl.r; 
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, 
le savant résoud l'énigme par la créatl.on d'un 

(-

nouveau concept qui met fin au dialogue en donnant au ('FIS 

une cohérence dans le savoir constitué. 

Le problème de savoir si le médecin réfJond à un 
\ 

dialogue amorcé par le sujet, qui lui donnera1t a voir ce 

qu'il souhaite, ou s'il l'instaure lui-même, en traduisant 

en symptômes connus des slgnaux lnorganisés sur le plan médica l, 

dépasse le cadre de notre travail. La question qUl. importe 

en revanche, c'est la transformation du dialogue en monologue 

du savoir. La descriptiQn par le médecin d'un sUJet conjugant 

une multitude de vésanies ne le,conduit pas vers l'indlvidu, 

mais vers la création d'un concept unique, rendant compte 

d'un po l ymorphisme morbide. 

IV-3 QUELQUES DOCUMENTS HUMAINS 

Une comparaison entre le cas cllnlque et le roman 

réaliste de la seconde moitlé du XIXe siècle se légl.t:::'lne en 

premler lieu par les propres ambitions des écrlvains: cell e 

des Goncourt gui ont cherché à "t uer l'a venture dans le roman" ( 1 7 ) 

pour y s~bstituer un récit bâtl sur "documents humaJ.ns" dans 

La Faust1n, une "clJ.nique de l'amour" dans GerminJ.e Lacerteux; 

ce 11 e cl' Al phonse Da udet gUl dans l a préface à L 'Evangé liste 

dédie son "observatlon" a "l'éloquent et savant Professeur 
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J. -M. Charcot"; ce Ile aussi de Dubut de Laforest qUl. avertIt 

son lecteur que "les actes et personnages (de ses lIvres) 

son t mé thodiquement étudIés, constitués en groupes homogènes" 
"--

(Pathologie sociale, préface). Elle se'1:\9itime 

lieu par le ,certificat d'authencité que le corps 

en second 

médical a 

décerné à certains romans (cf. chapitre 1); L'AgIté de Germain 

est reconnu par le Docteur Lefèvre comme "bien étudié et' d'une 

description pathologique aussi fldèle que possible" (18), Les 

Déséquilibrés de l'amour sont salués dans la Chronigue médicale 

comme une oe u vre "d'une exact i tude 1 rréprochab le a u pain t 

de vue scientiflque,,{19}. 

En revanche, une tellE: comparaison apparaîtra comme 

totalement incongrue dans une perspective pragmatique. Clavreul, 

a démontré que la position qu'occupe le médecin dans le disocurs 

de saVOIr répond d'abord à une exigence sociale: 

"Le ma 1 ade suppose que le médeCIn en s al t pl us que 

lui (son organisme), le méd~cin suppose que le spécia­

liste, le patron en salt plus que lui, et le patron 

suppose que quelque part (dans l'avenlr) eXlstera 

un saVOIr totalIsateur. 'Ce qui est constItuant 

de cette hérarchie, c'est le "non-;-savoir" de l 'organisme 

devant sa "maladIe"; et le médeCIn se trouve promu 

au rôle de "sujet supposé saVOIr" de ce fait. Le 

médecin est d'abord "médec:n malgré lUI", élevé 

a ce poste lntenable par une eXlgence qUI n est 

pas 1 a sel.nne propre. blen qu '11 la partage, qUi 

est celle d'une SOCIété ayant éprouvé dans les Jeux 

du langage la possibil:tté d'exercer une maîtr1se 

sur ur réel dont l'essence reste pourtant·inaccess~ble" 
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L'écrivain, lui, n'est nullement promu à une telle posltion,' 

la société n' exigean t rien de lui. Or, prée i sémment, cet te 

absence d'exigence lui donne 'la possib~lité ct 'occuper toutes 

les positions. ~ Il s'automandate, se definit une mission, 

légltime son droit à prendre la parole sur les maladies mentales, 

et rédige des cas. L 'auto-légl tlInation de son discours passe 1 

nous l'avons vu au chapitre Il, par une référence à la SClencei 

par là l'écrivain ·reconnaît au médecln son rôle de détenteur 

du saVOlr, et de ce fait se S1 tue lui -même plus ou moins con me 

un ignorant. Ce "non-savolr" l U1 permettan taus s l d'occupe r 

plusieurs places: 

- <..elle du malade: il rédige alors des auto-observa-

tlons; 

celle de l'élève: 11 s'applique a composer des 

cas conformes aux théorles savantes; 

- celle enfln du clinicien idéal, de celul dOl t 

le regard n'es t borné par aucune théor le. 

Segalen rendal t hommage a Flaubert de son regard 

"Il (Flaubert) décrivait non des malad1es malS des 

malades. Il retint lJ? symp,tôme,. le présenta sans 
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souci d'étiquette. Il fut en cela véritablement 

clinicien" (Q.E. cit., p. 78). 

" s'il est ainsi capable de produire un symptôme sans inême saVOlr .. 
que celui-ci signifie la maladie, l'écrivain se trouveralt 

"t 

aUSSl "médecin malgré lui"; dans la tot.:;tlité du réel qu 'lI 
\, 

décrit apparaitraît des phénomènes dont il serait "ll:ny.~nteur". 

Segalen admirait d'autant plus la description de la pl~"~ésie 
phthisiogène dont est atteinte Germinie Lacerteux que la maladle 

n'entrera dans les nosologies qu'à une date ultérieure à la 

parution du roman des Goncourt. Dubut de Latorest, pour sa 

part, revendiquait l'honneur d'être arrivé "bon premier" dans 

la description 'de> "l'impuissance chez la femme" sur laquelle 

aucune étude n'existait Jusqu'à Mademoiselle Tantale (Pathologle 

socia le, p. 65). Toutefois, quand Segalen r Lefèvre ou Garnler 

admirent l es d~scr iptions cliniques des écri vains, Ils se 

sltuent comme des crltiques médicaux de fictions, non comme 

des médecins déchl.ffrant de;; symptômes sur des textes donnant 

des informations inorganisées sur un malade. Considérons 

qu Ils ne sOlent pas organisés en vue de signIfier la maladl.e, 

malS la slgnl.fient "par hasard" 1 les cas llttéralres répondent 

quand même à une vraisemblance médicale permettaI1t les l1.s l.bll l tes 

que nous venons d'évoquer, vraisèmblance qui doit, pour que 

le texte garde une' cohérence, être cO-l.ntelllgl.ble avec les 

autres sign1. f l.cat1.ons. 
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IV- )-1 Germinie Lacerteux 

Cohérents avec leurs prémi sses ("Ce l ivre est une 

cl inique de l'amour") i'e s Goncourt on t ma inten u l'hl s toir e 

de Germlnie Lacerteux en dehqrs de tout a Rrlorl théorlque, 

le terme même d'hystérie n'y est pas employé; la ma ladie garde 

d'ailleurs une .. définition un peu archaïque par rapport à celle 

qu 1 va s'imposer une di z aine d'années plu s ta rd, Ge rminl e 

souffre du ma) des vierges. Il n'en demeure pas moins que 

le roman natura lise un artlcle du Traité clim.gue et thérap~utigue 

de l'hystérie (1859) de Briquet - que les Goncourt en aient 

eu ou non connaiss an ce . Cet article porte sur une forme du 

mal répandue chez les domestiques, catégorie sociale ou 11 

est la con~équence du déplacement des individus et des modifi-
\' 

ca t ions du mode de 'l ie consécu t ive (1 0 partie, chapl tre l, 

art. VI, p. 104). Dans le Traité de Briquet le déplacement 

des indl vidus ne provoque pas le mal, 11 ent re parml l es causes 

prédisposantes, propres à une catégorie soclo-professionnelle 

ou il engendre "le mal du pays", "les préoccupatlon;:; d'une 

eXlstence précaire", "les tracasser les nées de llalsons llll.cl t(?S", 

"l'ennl!.l de la servitude ou d'un travall lnaccoutumé" (Ibld.), 

au tant d'agents qui peuvent exacerber une sensiblll té f éminlne 

dans laquelle réside en germe l 'hys téne. Se l on Br lquet 1 

les femmes ayant dans la soclété une "mlsslon noble et de 

la plus haute lmportante" ~ accomplu, celle d'élever l'enfance, 

de soigner et de falre le bien-être de l'âge mur et de la 

vlelilesse" Ibid., p. 102), ont pour cela été dotées d'une 
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sens1.bil1.té qU1. les préd1.sposent à être ,impressionnées. Le 

déplacement des individus n'est donc qu'une variable, limitée 

à une catégone sociale et influençant la sensl.bilité fémin~ne, 

qui dans d'autres mill.eux et d'autres professions va recevoir 

d'autres influences; la misère, les veilles, l'abus des boissons 

alcooliques, les crai ntes de la po lice et les mauvai s trai tements 

des hommes (Ibid., p. 127) dans le cas des prostituées; 1 'habitude 

de' V01.r ses désirs satisfa1.ts, la culture des lettres et des 

beaux-arts che z les bourgeol..ses, ètc. 

Conf ronté a LI discours méd.ica l, le roman des Goncourt 

est tout a fai t vraisemblabl e puisqu'il présente un cas, ill ustr0.nt 

une vér1.té que ce discours énonce: une domestl.que, transplantée 

de son pays natal à Paris est devenue fol~e après avoir changé 

plusieurs [ois d'emploi, souffert àes malveillances de la 

part des hommes et du manque d'argent. Nous a vons chois 1. 

le Traité de Brlquet pour y confronter le cas de Germ1.n1.e 

Lacerteux, d'une part, à cause de la contemporanéIté des deux 

textes, d'autre part parce gue les Goncourt se 11.vrent aUSSl 

à une étude des causes de l 'hystér1.e dans un autre m1.lieLI 

soc1.al, la bourqeoisl..e dans Madame GervalSa1.S; enfln et surtout 

à cause de la conformité de l'aventure de Germinle avec~ les 

détermlnations de l 'hystérle selon Briquet. Nous pourrions 

malntenant examiner de plus près quelle est l' lnscr1.ption 

de ces détermlnatlons dans le récit. 

D 'or 19lne paysanne, e;erminoie Lacerteux se fait violer 

\ 
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dès son arrivee a Paris. Peu a peu, e Ile vas 0 mb r e r dan s 

la nymphomanie, l'alcoollsme, pour flnlr dans le rUIsseau. 

Certes, e lIe es t peu gâ tée par ses antécédents, mais son hlS tOIre 

fam1liale se llmIte à quelques allusions très vagues, elle 

n'apparaît en tout pas comme 1 'obstacle premle~ à la réabsat.LOn 

du bonheur tel que l 'héroïne des Goncourt l 'l:magIne" dans le 

marlrtge et le procréatlon, conformément à sa "nature". GermInle 

s'enlIse dans la folle parce qu'elle a été rendue lndigne 

de cette légitIme amb1tIon: 

"La souffrance de ses vingt-quatre ans étalt le 

déSIr ardent, Irrité du mariage, de cette chose 

trop saIntement: honnête pour elle et qui lUI semblaIt 

impossible devant l'aveu que 'sa probité de femme 

voulait fa~.re de sa chûte, de son indlgnlté" (p. 54). 

~'lndignité en questIon, c'est cette l-;;ou11lure slmultanée 

à son arrIvée à la vIlle, conséquence IndIrecte de son eXIl 

du pays d 'orlglne. La sUIte des mésaventures de Gerrnlnie 

aura pour cadre princlpal I!n commerce, une boutIque de cremerle, 

et l'argent y tiendra un rôle déterm1nant. Dans un premIer 

temps, II lUI permet d'ilchetcr le bonheur auquel ~lle n"a 

plus droIt: Germinle "Installe" son amant, l'entretIent, 

lUI glisse quelques plèces dans la poche pour qu '11 VIenne 

aveé' elle rendre VIsIte à leur fIlle, ~lalS ce bonheur 

négocu'! ùIsparëlltrCl quûnrJ vlendrù à iTlanqucr lé) source ljLll 

l'allmente, ct lorsque GermlnlC prétendra élU matlëiye, Ir.: soul 

( , , 
argument qu elle pourra lnvoquer sera une dette peCUn.lalre: 

. ----~~ 



248/ ... 

"t-ion argent? L'argent que J al retiré de la cals se d 't~pargne, 

l'argent que j'ai emprunté pour lui, l'argent que , " Jal ... 

(p. 131). Da ns une tro·i s ième étape 1 Germi nle voue son âme 

a l'argent, s1.gne un pacte avec lui, en devient l 'esc,lave: 

"enfin cet argent, elle l'avait réuni; mais il éta1.t son martre 

et 1 a possédai"t pOQr touJours ... " (pp. 147-148); pacte immortel, 

après la mort de l 'héroïne ses créances IUl survlvront. La 

déchéance de Germl n1. e gUl débute au momen t cl e 1 a mort des a 

fille va s'accentuant suivant le degré de l'asservlssement: 

ce n'est que dans la dernI..ère partle où Germlnle en vient 

à voler sa maltresse qu'elle se métamorphose en vampu;.e, errant 

dans les rues de la v 111 e pour consommer a 1 a hâte des amour s 

anonymes: 

• 
"De, chute en ch'ute, 1 a miséra~Je et brulante créature 

roula à la rue. Elle ramassa les amours qUl s'uselît 

en une nUlt, ce gUl passe, ce que l'on rencontre, 

ce que le hasard des pavés _,fait trouver il la femme 

qUl vague / ... / Ses yeux, dans tous l es hommes nc 

voyalent plus que l'homme: l 'ln-dlvldu lUl étalt 

égal / ... / Slnlstre et frémlssante, l(?s passants 

de mlnult la voyalen~, a la lueur des réverbères 1 

se gl,J.sser et comme ramper 1 courbée, effacée, les 

épaules pIlées, rasant 

de folle et de malade" 

1 

les ténèbres, avec ces alrs 

(pp. 228-229). 

Ll1lstolre de Germlnll:' L.1ce'rtcu:c sc CO;,l!)OSI! donc 

d'une SUl te cle séquences enchcllnéec; [la rune reléltlon de CélU'iI} 

à effet - l'arrivée à ParlS, SU1Vle d'u!! vlol, qUI.. a pour 

conséquence le célI..bat,· lequel erlgendre le besoln cl 'hommes 
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dont dépend le besoln d'argent conduisant au vol, qui 

du "pas de chance" (pp. 192-193) de la naissance condult au 

"pas de chance" de la fosse commune. L'ordre"du ré.cit ne 

coïncide pas avec cel ui de l'histoire: au début du roman,' 

l 'héroïne, observée en cas clinique, est pésentée 'avec les 

premiers symptôme s de 1 'hy stérie sous s a forme re 1 ig le u se. 

L'enfance, l'arrivée à Paris, 're viol sont relatés dans une 

analepse." Le rée i t se clôt. sur un épi logue (le dernier chapi tre 

se situe temporellement après la mort d'e' Germinie) ~ù l'on 

'loi t Mademoiselle de varandeui l chercher en vain dans le clmetlère 

une marque qui indiquerai t la tombe de sa bonne, soit sur 

la perte de l'identité. ... De ce point de vue le titre du roman 

doit se llre comme antiphrase. Mals il a au moins une autre 
j 

f onet ion: celle de rappeler gu 'il s'agit de l'itinéralre 

particuher d'un individu. Il est en effet notab le que les 

Goncourt alent donné pour titre à leurs trois romans clinlgues 

les noms d.:!s héros. Le su Jet de l,' observat lon médlca le est 

Salt nommé par son patronyme s'il meurt avant la publicatlon 
;>. 

~ de l' obse rvation (cas Leclerc) 501 t dés 19né par une ini t laIe 

ou quelques lettres afln de respeeter les règles du secret, 

blen que ce "voi le impénétrable" (20) perde un peu de son épéllsseur 

quand les malades sont conduits dans les amphlthéâtres. Quoi 

qu '11 en SOlt cet anonymat du SUJet de 1 'observat1.on clln1.que 

va de palre avèc la prl va tian de tout ce gUl peu t 1 U1 const1 tuer 

une lndivlduallté. Dans le roman des Goncourt au contra 1. re, 

la restitution d'une ident 1 té va de pai re a vec ce Il e dune 

h1stOl re personne Ile. 
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Outre le rappo~ entre l 'hystér~e et le déplacement 

des ind~vidus d'une part,) l 'itinera~re de Germlnle d autre '~ 
./ 

part, ce qu~ rend pos(ible une lecture. médica le du roman, 

ce sont ses lieux communs avec 1 e d~ scours savan t : la nature 

f é m.l n ~ ne, lad é c hé an ce jus qu'à l' é ta tan ~ ma 1. En revanche 

'la seule acceptabilité médicale des rapports entre le besoln 

d 'hommes et le beso~n d 'argent, celu~-ci et le vol, t~endra~t 

au fa~t qU'lIs sont des formes d'amoralité, de perversité, 

d ~gnes du comportement d'une malade. quand au rapport entre 

le viol et le célibat, ~l ne répond lui a aucune cohérence 

médica l~, ,\sa v ralsemblance relevant d'un lieu commun des conven­
\ 

tlons soci;le s : il est norma 1 qu'une jeune flll e dého nnorée 

ne puisse songer a se marier. Enf.ln et surtout l'épilogue 
, 

du roman échappe totalement à toute pertinence médlcale. 
~ " 

Le viol comme traumat.lsme orlglnel de la fol.le semble . 
apparten.lr à une convent.lon httéraire de ,l'époque: Il apparait 

, 
dans d'autres romans L'Enfant de la fol.le (1879) de Jogand, 

La Canne de Madame r~eux (1862) de Duranty, Entre la fol.le 
~--~~~~~~--~~~~~~---

et la mort (1904) T1SSOt. Dans les deux premlers, 

plus contempora.lns que l e dern.l~r de Germ.lnle Lacerteux, 11 

a pour conséquence lmmédlate la perte de l '~dent~té: l a femme 

qU.l en est v.lctime perd la mémoire de son nom, et l'anonymat 

dure Jusqu'à ce que le coupab'le a.lt exp.lé sa faute. Dan s 

lei') deux dern.lers .lI concré~lse trag lq'lement la v lolence cl 'une 

s.ltuat.lon hlstonque vécue par la V.lctlme (le pllL:lge de 1 a 

demeure cl 'une fam111 e révo l utlonnaue par u ne bande de con Jurés 

• J 
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légitimistes dans le pr~m~er cas, la guerre contre la Prus,se 

dans 1 e second). Dans le roman des Goncourt, ~J dramatIse 

l a migration économi,que de 1 ~héroïne à Paris. Cette cause 

première des déboires de Germinie et l 'anonyma t f ina l de la .. 
fosse commune, qu~ l'un et l'autre consti tuent des épisodes 

il 

de l 'histoire de l'individu antérieure et postérieure à la 
, " 

ma ladie, sont disjoints par l 'observa t~on c l ~nique (des premiers 

symptômes à la mort), à laquel~e ils donnent une ~nterprétation! 
, 
la folie, cette déambulation en quêL· d'h0'!lIlle et d'argent, 

répète le traumatisme orig ~ne L et sa conséquence. 

Dans les conceptions de Br~quet, l 'hystérie se défi­

nissait comme répétit~on d'ac'tes vitaux: 

"Les divers phénomènes morbides qui caractérisent 

l 'hystér~e ne sont que la répétition cl ',un certain 

nombre d'a ctes vi ta ux par l esque Isse man~ festen t . , 
les passl.ons. Le s man l f est a t ~ 0 n s sus C l. t é e spa r 

'\ 

les J.mpressions gui produisent la peine 1 l a sou f f rance, 

la douleur ou qu~ déterminent des sensat~ons brusques 

et violentes, sont presque les seules gui proclul~ent 

les troubles hysténques" (Q..Q. c~t., p. 600). 

Répétant 1 'it~né:r;:çtlre de l 'héroine, la folle de 

GermJ.nie prend la forme de la c~rc~lat7on an_onyme' des ~nçi~vldus 

et de l'argent du système capJ.ta<i~ste. Tant C::U 'elle reste 

dans l appartement do Hademolselle de Varandeul.l, seul lleu 

stable dans une vJ.e où tout se- meut, Germin~e n'est pas folle, 

dès qu'elle s'en va par les rues, elle 'perd son identJ.té et' 
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se métamorphose. L 'histoire de l :in?ividu donne la.significatl.on 

de sa folie. 
v. 

Quand Maxime du Camp dégage le parl.sien "pur sang" 

de toute responsabi +i té dans la Commune pour en rendre coupab les 

• les provinciaux émigrés, précisant que ceUX-Cl, venus dans 

lac api ta lep 0 u r réa l l. S e rIe urs a mb l t l. 0 n s, ses 0 n t ven g é s 

du fait que "paris ne (sache) même p&r leur nom" (Les convulsl.on, 

p. 431), II tient les mêmes propos gue les Goncourt et que 

Briquet. De cette population qu'il vilipende, Germlnie Lacerteux 

est un exemple. A ceci près que pour Du Camp la relatl.on 

entre les émigrés de la province et la "crl.se de fureur maniaque" 

est la même qu'entre la malade et la maladie: celle-cl. se 
1 

constate sur un groupe d'individus déjà l.solés 'comme malades 

~r une histo'ire indépendante des manifestlons partl.,SU'llères 

que prend la folle, malS permettant d'en rendre compte. par 

la "nature". L'explication de Briquet comblne l 'ldée de nature 

à celle d'un phénomène par lequel celle-là se réallse. Le 

"document humain" Germinle Lacerteux illustre cette même relatlon 

en retraçant un parcours où la folle se compose, prend la 

forme du phénolT'ène historlque vécu par l 'lndivldu et non d'une 

na,ture collectlve. De la fol,l.e du système capltallste, Germ'lnle 

Lacerteux est un cas particull.er où la relatlon entre l 'hlstolre 

lndi vldue Ile et la glaladle donne à cet te dernlè're sa slgnl f lca t lon. 

La valeur documentaire de ce cas tlent au falt qu '11 est lUl-17lêllle 
a ~ 

traversé d'un certain nombre de lleux de vralsemblance dont 
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certains'relèvent du mythe médlcal (nature fémlnlne, tourments 

de la part des hommes), d'autres du mythe llttéralre (vlol 

et folie), d'autres encore de conventlons soclales (déshonneur 

et célibat); 11eux qui rendent le cas acceptable au regard 

de la théorie savante qu'il interprète. 

IV-3-2 L'Evangéliste 

L'Evangéllste d'Alphonse Daudet relate les ravages 

,progresslfs du fanatl.sme religleux chez un Jeune flile Vl.ve, 

intelllgente et heureuse, tout Juste marquée d'une "dlSposltl.On 

nerveuse naturelle". De l 'hystén.e rell.gl.euse, le narrateur 

a quelques connaissances, 'acqul.ses lors de Vl.Sltes dans "les 

pré a u x deI a Sa 1 pê t r l ère" 0 u dan s des 1 e c tu r e s d' 0 uv r age s 

.r0rtant sur les Revlvals et les Camps meetlnQS d'Angleterre 

et d'Amérl.que (p. 228-229) gUl. fournl.ssen,t, comme dans les 

cours de Charcot, des exemples auxquels le cas est comparé, 

et attestent de l'authentl.clté des crlses décrltes. 

blen d'un cas savant, pUlsque documenté, fondé sur des références 

sérleuses, et non pur prodult de l 'lmagl.natlon, malS (j'un€' 

r:- , 
oeuvre ll.tter~l.re qUl. se cantonne au reclt des transformatlons 

d'un indJ.vldu en un malade pour s'arrêter a la ma.ladl.e dont 

la connalssance relève de la compétence du savant auquel 10 

texte est déd~é. Cas partlculler de l'hystérle rellglèuse, 

~ 'hlst01.re d'Ellne Ebson, l'héroïne àu roman" s attacne au,", 

Cl.rconstances partlcu ll.ères et non à l a ma l ad le en généra 1. 
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Or ces c~rconstances font qu'Eline Ebson tombe aux malns d'une 

prêtesse protestante disposant d'un pouvc~r magnétlque, qu'elle 

uti lise parml d'autres procédés (droCfue, punltion, terreur) 

pour agrandir le nombre des adeptes de la secte qu'elle a 

fondée. Cette prêtesse a épousé un rlche banquier jUlf dont 

l'argent sert à allmenter la secte. Prole d'un vamplre nourrl 

de l'argent d'une" banque jUlve et répandant le mal sur son 

slllage, Ellne ebson est victlme de l'alliance entre' la nevrose 

protestante et l'argent. rI est bien éVldent que de telles 

clrconst~nces sont totalement lnutl1es à la vralsemblance 

purement médlcale du cas. Il Y a même lleu de se demander 

Sl dédiant son "observatlon" a Charcot, Alphonse Daudet ne 

felgnait pas la naïveté. Son réclt ~ourne en tout cas au 

pamphlet antiséml te, antl-protestant, mais aussi anti-psychlatr lque 

dans l a mesure où 11 f ourn ~ t un contre-exemp le qUl pervertl t 

le dlscours allén-,-ste: aux condltlons médlcales de la folle 

rellgleuse il substltue des conditlons ldéol"oglques qUl lnvall.dent 

les premlères. 

" \,. /' " 

Daudet établlt entre le protestantlsme et le Judaïsm~ 
\ 

une sorte de pacte: le banquier qUl porte sur son vlsage 

la marque de sa race (11 est déf Juré par une maladle de peau 

h~rédltalre) attend de sa femme d'être blanchl de' sa laldeur. 

L'acceptablllté de l'aillance réslde dans la commune Oppositlon 

du protestant et du ]ulf à la pureté de la race cathollque:, 

l'évangéllste "malgre, serrée et jaune" affronte une soeur 

catho11que "grasse almable" donnant une lmage de la parfal'te 



\ 
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santé morale et physique; les deux ennemies représentent les 

"prototypl!S des deux religions" (p. 118). L'assimilatlon 

race/religion, non pertinente du point de vue scientif~que, 

trav~rse quand même le discours de savoir: l'Européen cathol ique 

constitue chez Morel le parangon des var~étés supérieures. 

Dans les cours de Charcot, aucune relation théorlque entre 

le fanatisme religieux et l'étl0logie héréditaire de l'hystérle 

n'est énoncée, les sectes protestantes sont simplement cltées 

comme des exemples modernes du fanatisme relig~eux, alors 

que les références aux possédées catholiques remontent aux 

nuits de l 'histo~re, aux obscures périodes d'lgnorance. 

Par ses déterminations particullères, le cas d'Ellne 

Ebson présente par rapport au texte médical un certain nombre 

de dérives - dont le flnancement du prosélytisme protestant 

par la banque juive n'est pas la mOlns lnoffens~ve -. Toutefols, 

ce qUl apparaît de prime abord comme une perversion du dlscours 

savant s'avère entretenir avec lui un~ cohérence, falsant 

émerger' certa~nes relations que les théorles médlcales rendent 

posslbles sans les énoncer. L'évlctlon progresslve, dans 

le cas méd~cal, du réclt blographique au proflt de la descrlptlon 
~ 

de la maladle, permet l'occultation de ces relatlons. 

IV-3-3 Le cas Coupeau 

\; 

Dans les dernlères pages de L 'As sommOl r, Gervalse 

\ 
\ . 
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se rend au chevet de Coupeau, lnterné à Salnte-Anne, et asslste 

à 1 'examen de son époux. - Troi s médecl.ns, penchés sur 1 e corps 

du mal ade s'entretiennent à VOlX basse. Al' observation médlca le 

attendue se substitue alors le regard de Gervaise: 

"Ils avalent découvert 1 'homme des cuisses aux épaules, 

Gervalse voyalt, en se haussant, ce torse nu étalé. 

Eh bien, c 'étalt complet, le tremblement était descendu 

des bras et monté des jambes, le tronc l ul.-même 

entr"lit en gaité à cette heure! Posltlvement le 

pollchinelle rigolalt du ventre" (p. 491)(21) 

Elle regarde "1 'homme partout", SUlvant d'abord sur le corps 

une géographie de la maladl.e qUl le recouvre dans sa totallté. 

Puis après avoir repéré les grands réseaux du parcours du 
. 

mal, elle s'attache à l'observation plus minutieuse de parcelles 

de la surface du corps, qUl elles aUSSl sont envahles par 

la maladie: 

"C 'étalellt des r lset tes l'E:! long des côtes, un essouf­

flement de la berdoul11e, qUl semblalt crever àe 

rlre. Et tout marchalt, 11 n'y aval.t pas à dlre! 

Le s mu sc les 5 e ' fa 11 ale nt, V l S - à - V 1 s, l a p eau 

comme un 'tambour, les pOlIs vaIsal.ent en se 

(Ibld.) . 

vlbralt 

saluant" 

:::nf1n, posant la mnln sur le corps de Coupeau, elL: es':. cèp<,nl._ 

de pe rceVOl r ce qUl se pas se a lntér:eur, Gervalse :>rocè,',,,, 

alors à une autops~e: 

\ ) 
\ / 
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"Pourtant, Gervaise, ayant vu les médecins poser 

leurs mains sur 1 e tronc de son homme, vou 1 u t 1 a 

tâter elle-aussi. Elle s'approcha doucement, lui 

appliqua sa main sur une épau le. Et elle la laissa 

une minute. Mon Dieu! Qu'est-ce qui se passait 

donc là-dedans? ça dansait jusqu'au fond d la viande; 

les os eux-mêmes devaient sauter. Des frémissements, 

des ondulations arrivaient de loin, coulalent parells 

à une rivière, sous la peau. Quand elle appuyalt 

un peu, elle senta~t les crlS de souffrance de la 
o 

moelle. A l'oeil nu, on voyait seulement, les petites 

ondes creusant des fossettes, comme à la surface 

d'un tourbillon; mais, dans l 'lntérieur, 11 devalt 

y aVOlr un joli ravage.. Quel sacré travail! Un 

travall de taupe! C'était le vitriol de l'Assommoir 

qui donnait là-bas des coups de pJ.oche. Le corps 

entier en était saucé, et dame! 11 fallait que 

ce travail s'achevât, émiettant, empontant Coupeau, 

dans le tremblement général et continu de la carcasse" 

(p. 492). 

Cette deScrll?tion parodie l 'observatlon anatomo­

pathologlqu~ telle que la déflnlt M. Foucault dans la Nals~ance 

de la ch_nigue: 

l "Dans l, 'expérlence anatomo-pathologlque l '0011 médlcal 

doit VOlt le mal s'étaler et s'étager devant lUl 

à mesure qu'il pénètre lui-même dans ,le co~'ps, qU'lI 

avance parml ses volumes, qU'lI en contourne OU 

qU'lI en soulève les masses, gU'll descend dûns 

ses profondeurs" (p. 138). 

Et c'est bien alnSl que s organJ.se le 

') 
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" 

Gerva~ se: elle ne VOlt plus son marl, elle perçolt unlquement 

des "ondulatlons" sous la peau, des "crl.s de souffrance de 

la moelle", le dellrium tremens répandu à travers tout le 

corps. Coupeau est devenu une maladie qUl a entièrement résorbé 

l'indl.vidu. 

Parvenu a cet lnstant du réclt, le lecteur qUl a 

SU1Vl l'intinéraire du personnage ne peut que trouver loglque, 
r- .• 

da~s l'ordre des choses, l'état de pantin auquel II est rèdult. 

le réclt qUl. précede l'a U top 5 l e que réa 1 l' S e Ger va 1. s e 
l' 

'l'ou t 

about1.t à cette ~nvaS1.on f1.nale de la malad1.e dans un cor~s 

déshumanisé. Segalen a résumé cet lt1.néralre selon le modèle 

de 1 a fiche d' observatlon clinique. VOlC1. quelques extral ts 

de 1 'histolre du cas Coupeau vu par un médecln: 

Coupeau (LOUlS), 52 ans, ouvrler zlngueur. 

An. té c é den t s hé réd 1. ta 1re s : P ère ale 0 0 1 l Cl u e, rlO r t 

d':\lne chute "un jour de rlbote". 

Mère alcoollgue, morte a 74 ans d'un acces cl 'asthme. 

Deux soeurs Vlvantes: l'une contlnuellement obsé:lec 

cl 'lclées obscènes, l'autre slmplement égoïste ct 

revêche. 

Antécédents personnels: .Jusqu' à 12 ans, reste sobre 

et d'excellente ~anté. Tombe un Jour d'une tOlture, 

se fracture la Jambe drolte. Se lève au bout de 

clèux mOlS. Convales,eence assez longue êI la SU1.te 

de laquelle 11 prfnd des habltudes [léincu:=;r;s, ,·t, 

peu cl [.Jeu s·cdcool1se. Sc remet au tra'-'_tll, "dl',' 

lrrégullèremcnt, se "cult!2" décld.iment. 

p remler e pé r lode d' é thy 11. sme a 1.gu permanent. S0S 

1.vresses dev1.enneJlt mauvalses et brutales, durent 
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"-
Jusqu a troIS Jours de rang" (Les ClInIcIens es 

lettres, p. 650). 

Suit une histolre de la maladle ou sont notés les 

--symptômes selon leur ordre d'apparition. Segalen résume en 
, 

une phrase (jusqu'à 32 ans reste sobre et d'excellente sAnté) 

tout ce qUI dans la Vle de Coupeau ne concerne pas l'éthylIsme; 

en médecln qUl ne s'lntéresse qu'à la maladle, 11 y llmlte 

l 'hlstolre du personnage. Il est vral que l'éthyllsme Vlent 

tôt": dans la Vle de Coupeau. Blen sur, quand 11 apparaît dans 

le roman, on le d~couvre courtlsant Gcrvalse, pU1S l'épousant, 

bon ouvrIer, bon pere, pouvant mener une eXlstance prosvèrc 

à Ra façon sans le "fatal" accident dont il est vlctlmc. 

MalS il est vral aUSSl que l~s tralts de caractère que Zola 

prète a Coupeau, sa pus111animité, son embarras, sa lâcheté 

me me devant sa soeur et son beau-frère, ne le prédIsposent / 

pas a une réslstance farouch~ devant l'adversIté. Zolù constrult 

donc un personnage chargé d'une hérédIté, psychologIquement 

vulnérable, qU'lI falt évoluer dans un mIlleu malsaIn pour, 

" 
f Ina lcment le proJeter dans une Sl tuatlon ,Sélns Issue par un!' 

réductlon succeSSlve des pOSSIbilItés qUI s 'or frent a 1 Ul, 

aUSSl precalres sOlent-elles au départ. coupeau est condUIt 

vers le dellrlum tremens. En bâtIssant un personnage en fonctlon 

J'une cünnalssance du mal, Zola S~ falt thdorlc10n vs cllnlclen. 

Le CilS Coupeau, cOllforme aux théoll(~$ Oidvêlntcs ilL' lC~llr f~llt 

sublr aucune modlflcatlon, malS ce n'est pLIS non l.J1us 1.:1 Il'::doUl ' ' 

Olfl son 

du CilS 

erPllcatIo~ qUl estAla tln recherchée. L'aboutlsSelTH::,nt 

cbupeau, C est r.>lutot le regard de l 'héroïne à laquelle 
,~ 
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Zola la~sse le soin d'effectuer l'examen cl.lnlque. Non seulement 

ce dernler est irrévérencieux a l'égard du corps médlcal,mals 

il est lnconcevable: Gerval.se, attelnte comme son marl d'éthy-

llsme, ,,ne peut à la fOlS être fè malad'e et le médecin, VOl.r 

le mal et le sublr. Outre sa fonction symbolique quant a 

la prl.se de conscience de 1 'héroine la descrlptlon du corps 

de Coupeau par Gervalse a aUSSl une fonction crltlque: l 'lgnorance 

du malade nécessalre à "l'ordre médlcal" Zola semble en aVOlr 

eu l'intuitlon. Ecrlvaln qUl se promeut théorlclen de la 

médeClne, II occupe dans cet ordre une posltlon lmpossible 
o!> 

PU.lsqu'elle le rendrait lnopérant, 11 se falt pédagoge, met 

le malade en situatlon de découvrir son propre mal, le place 

devant une maladie qu'il dOlt décrlre afln d'en retracer l 'ltl-

néralre. 
... , 

'r 

Le cas Coupeau relate une chronologle des événements 

telle qué i la ,bn de l 'hlstOl.re de 1 'lndlvidu coïnclde avec 

un tableau de la maladle où se trouvent rassemblées et rendues 

Vlslbles sur un espace toutes les étapes qUl y ont conduit. 

C'est ce tableau que Gervalse, telle une élève médecln dOlt 

décrlpter. Et elle llt, lnscrltes sur le corps de son epoux, 

la lente corrOSlon de l'alcool, les manifestatlons du mal 

qUl se sont succédé au Ell des pages, tout' le réclt du cas 

Coupeau contenu dans un espace descrlptlble. Apte à reconnaître 

le phénomène, Ge'rvalse cn acqulert lél connalssance. 

II' 
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IV-)-4 Mademoiselle Tantale 

Piètre romancier, Dubut de Laforest a revanche élaboré 

une étude de l'intertexte médlco-littéraire assez remarqu~ble 

pour l'époque. Avec la médicalisation du sexe dans les années 

1880-1890, la lIttérature pornographlque peut elle aUSSl prétèndre 

travailler à l'élaboration de "documents humaIns". Le procès 

du Gaga ayant mlS au Jour l 'Incompréhenslbn de l'intérêt SClentl-

fIque de son oeuvre, Dubut de Laforet l'expose nOlr ~ur blanc 

ùans Pathologle sociale, ou il s'évertue à démontrer que n.en 

)

n'est avancé dans le recuell 

et que les per20nndges de ses 

des observatlons cllnlques 

qUl ne SOlt prouvé par la SClence, 

romans sont Identlgues ~ux sUJets 

(Introductlon, p. IX). Le SOUCl 

de l 'auteur es t de falre coine lder un récl. t f l C tl f a ve.c ùe s 

données médica les, tâche ardue qUl aboutlt surtout à mettre 

en éVldence la coïncldence de la SClence avec la tlctlon. 

AlnSl, à propos de l'érotomanlc dont sont attelnts deux dl: 

ses héros, 11 se réfbre à Moreau de tours (Des aberr~tlons 

du sens génésl.que) qUl lUI-même, cItant to'ur a tour Athéncc, 

LUCIen et Salnt-Clément d 'I\lexandrl.e, PhIlémon et le poête 

AleXIS, appule sa descrIptlon de la maladle d'exemples flctIfs 

(p. 50). Une autre (OLS, Dubut de La[orest en appelle 3 un 

extral't de L 'Homme de génle- de Lombroso où l 'exlstence dL> 

1 Ll ffiLll Zldl'::' est démontrée nar les productions artlstiques d,_'c: 

" lù SCit .. .'nce qUl elle-même sc réfère êl lù fIctlon. J,e ctetuil c 

par le discours de saVOir n'a d'autre fonction qu'apodlctlque: 
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c'est vral pUlsque des'autorités médlcales en parlent,même 

s 'hs s '~nspirent eux-mêmes de fictions- Le second exemple 

montre une théorie savante composée à partir de productlons 

artistiques. Avec de tels modèles, Dubu't de Laforest pouva~ t 

'en toute légitimité prétendre participer à la pr~gress~on 
des connaissances. Par souci de collaborat~on efficace, il 

déclare ne mettre en scène dans ses romans que des personnages 

vlctimes de maladles assez répandues pour que ses réclts pUlssent 

servir à la SClence; à Charcot 11 expl~que a~nsl' l 'obJect~f 

,qu'il poursuiva~t en rédlgeant Mademolselle Tantale: 

"Si cette femme était 1 unique malade de son sexe, 

Monsieur le Professeur, Je n auralS pas écrit ce 

Ilvrei ma~s ~l y en a beaucoup d'autres qu'elle 

qui souffrent du même mal ... " (dédlcace à Charcot). 

Cas particuller d'un mal répandu, Mademolselle Tantale relate 

le drame d une Jeune fille rlche, belle, artlste, qUl parle 

plusleurs langues, a voyagé dans de nombreux pays, est courtisée 

par des princes et des ducs, bref cap~tallse toutes les conVOl-

tlses, mais, prodult dégénéré de la volonté de Joulssance 

de ses aristocratlques ancêtres, est frappée "d 'Lncapacité 

au pOlnt de vue des sens". Afln de combler un tel déflClt, 

l'héroïne multlplle les expérlmentatlons; chacune d'elles 

faisant l'obJet d'une note savante qUl oblitère la pornographie. 

La SClentlflsatlon ~u propos s'accompagne de 
" 

l'expresSion 

d'une commisératlon du narrateur à l'égard du personnage; 

des lnClses: "la malheureuse", "pauvre Jeunesse" ponctuent 
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certains passages rappelant au lecteur qU'lI s'aglt d'une 

malade. Dubut de Laforest emprunte peut-être aUSSl le procédé 

a la rhé~orique savante qui l'utilise largement: Charcot 

en particulier en -faut grand usage: "Il ne fait pas trop 

lui en vouloir" (L 'Hystérie, p. 96), "un malheureux névrosé" 

(Ibid., p. 147), "j'ai placé devant vos yeux une malheureuse 

créature" (Ibid., p. 149), "Oh! la nature, la nature lmmorale 

comme certains ph llosophes pe ss iml stes l 'appe 11 en t ne l'a 

pas ménagé (Ibld., p. 150). En plaignant ainsi le malade, 

le médecin répète l'irresponsabilité du fou, et par là commente 

la médecine elle-mème, qui ne Juge pas d'un pOlnt de vue moral, 

n'accuse les "victimes" de la folie ni d'un vice, nl d'une 
-.P' 

faute, et s'attache à corriger les inJustices de la "nature". 

Par ces commentaires, la maladie est dramatisée, devient une 
c. 

sorte de malédiction qui s'abat sur certains indlvidus. c'est 

en tout cas ce que retlent Dubut de Laforest: dans son réclt, 

la fatalité de la maladle se superpose aux moments crUClaux 

du drame de 1 'héroïne, auxquels elle don~e une lnterprétatlon 

La nécesslté constante gu eprouve l'auteur de rappeler 

qu '11 s'aglt d'allénatlon cherche à prévenlr toute confUSlon 

que le lecteur pourr~lt très faCllement commettre. Mademoiselle 

Tantâ1e en effet accumule toutes les dévlatlons sexuelles 

dont les annales allénlstes fournlssent des exemples..,. plus 

quelques unes du cru de l'auteur. Que la totallté du personnage 

échappe à toute vralsemblance ~édlcale ne semble pas avoir 
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géné Dubut· de Laforest dont la préoccupation est de soumettre 

les différents aspects de la "maladie" de son héroïne à une 

confrontation avec des cas médicaux. Envisagé du point dé 

vue de sa vraisemblance scientifique,,( le personnage consti tue 

un type poly-pervers, répe~toire de toutes les déviations 

existantes. Ajoutons qu'en composant un cas dont chaque partie 

serait conforme à d'autres cas, Dubut de Laforest procédait 

malgré tout selon une démarche propre au discours savant. 
, ' 

pubarry, autre écrivain d~sciple de la médecine 

aliénis.te compose 1 ui un cas conforme aux théories. ,Hystérique " 

l'un des volumes des Déséquilibrés de l'amour, démontre une 

erreur judiciaire dans une affaire où les expertises n'ont 

pas abouti à établir la vérité, qui se révèlera lors d'une 

crise d 'hallucinations de 1 a malade. Le procès, et "les expertises 

auxquelles il donne lieu, occupe une grande fart~e du roman, 
\ 

ou diverses théorl.es sont longuement exposées. Les avocats 

se renvoient mutuellement les citations de 8r~quet, Charcot, 

Gilles de la courette, Richer, etc., aucun des auteurs qUl 

se sont penchés sur la quest~on n'étant oublié. Dubarry a 

beaucoup lu la llttérature médlcale, II y même trouvé de quoi 

compbser une lntrigue: 

"On a vu des hystériques accuser de crlmes imaglnalres 

des personnes lnnocen tes, et quand la f aus s et é de 
p. 

ces accusat~ons a été pémontrée, on a déclaFé que 

ces hystériques avaient mentl sciemment, sans song~r 

que leurs allégations pouvaient être l'expression 

très slncère d'une hallucination ou d'une systématiwti.on 

" 
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déliran,te ayant ,pour base un phénomène ,pathologique 

très réel" (L'H',stérigue, p. 169)~ 

Et en effet, l 'héroine s'écrit des lettres obscènes, 

puis simule un viol en en faisant accuser un homme dont elle 

est éprise. L'intrigue met en situation une définit10n médicàle 

de la folie. Le personnage, savant cocktail des descriptions 

cliniques, trouble peut-~tre ~es avocats et son entourage, 

mais ni le lecteur ni l'auteur, chacun des aspects qU1 le 
o 

caractérise étant attesté par une théor1e exposée à l'intérieur 

Dubarry co~e Dubut de Laforest, dans leur soucis 

de vraisemplance scient1flque, conditlonnent le roman au texte 
" 

du roman. 

aliénlste qu'ils chargent de donner une crédibilité à la litté-

rature. 

disciple: 

En tant qu'écrivains, ils ad~ptent un~ attitude de 

comme le médecin non spécialiste )OfU l 'as~rant 
docteur qui se réfèrent aux défini tions des maîtres, ils recourent 

à l'autorité du d1scours savant pour rédiger des textes 11tté-

raires. Le,médecln auteur de cas cllplque recherche chez 

le sujet observé ce qui correspond à une définitlon théorlque. 
Dubarry recherche une histoire qui i llus tre la dé.fin i t' ('~1 sa vante 
Dubut de Laforest recherche des'définitions qui convfendralent • 

' .. 
à un roman. Le premiér veut produlre de la littérature en 

transformant dès données médlcales en récit, 11 aboutlt à 
<' 

transformer le roman en un commentalre théorlquei le second 

prétend rendre "vraie" la littérature par le surcodage médlcal 

d'une aventur~ romanesque, et extralt des morceaux chqislS 

d~flctions dans la SClence. 

Au contralre d€s précédents, des écrivains comme 

" 
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le's Goncourt, Hennique, Z9la, A. Daudet, ne s'attachent pas 

à la d!=scription d'un comportement pathologique, mais à son 

occurrence chez un individu. Au début de leur histoire les 

héros ne sont pas fous, ils se trouvent mème plus ou moins 

en accord avec un certain ordre du monde. Les valeurs qU'lIs 

recherchent, l'argent, 1 :"~p.IDition, le bonheur familial, l'argent 

pour 1 e bonheur, sont celles de la société dans laque lIe ils 

vivent. Dans L'Evangéliste, la folie vient d'un mal extérieur 

à l'univers de 1 'héroin,e, lequel garde sa stabilité, dans 

~inie Lacerteux, L ~Assommoir, La Dévouée, fa folie vient 

de l'impossibilité où sont mis les personnages d'accéder aux 

valeurs qu'ils recherchent., Ils se heurtent à·un monde contra­
~' 

dictoire, où le travail, la bonne conduite et la sobriété 
, Cl 

ne son t pas récompensés,,, dans 1 e c,as de Coupea u, où l' argen t 

ne permet pas d'acheter le bO,nheur dans le ca s de Germinle 

Lacerteux. où les inventio~ns ne 50n'_ pas reconnues ries ambitlons 

non réalisables, en ce qui concerne le héros d'Hennique. 
~ 

Dans les embryons de biographle des cas médlcaux, 
\ 

le médecln s'interroge sur la nature de la folle, ses déflnltions, 
, / 

les dlscriminations, les causes médica lés, non sur' les raisons 

partlculières qui ont rendu fou le sUJet observé; s'il n'élude 

pas totalement la question, il y répond par la fatallté, la 

naturé, ou un enchalnement de pathologies dont' l'une explique 

l'autre (1 'hystérie par l 'hérédl té) , SOl t par 1 es lois unl versèll es 
1 

nécessaires pour la défini tion de concepts universaux. Conslderer 
r ~ 

le sujet comme malade d~s le début de son histoire dispense 

, t 
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de toute interrogation d'une part sur sa quête, sur .ses désJ.rs, 

puisque ses paroles sont inadmissibles avant même d'être proférées, 

d'autre part sur le conflit qui l'oppose au monde dont la 

stabilité apparaît par contraste avec l a fa l ie. Ce dernJ.er 

aspect ne se IT]anifeste que dans les cas médicaux laissant 

une certaine place au réc i t. Dans l'exemple de GabrJ.elle 

Bompard, le médecin, expllquant l'acte criminel par toute 

la vie du personnage, doit trouver une pathologie qui eng lobe 

la tot,\lité des comportements déviants; dans l'exemple d'Anna 
t, 

x ..• , l' ~ncompatibilité entre le sujet et l'univers dans leq1lel 

il évolue est relatée comme entièrement due à une maladJ.e 
~ 

dont les premiers signes remonten t à l ~ en fa nce; e nf J.n, dans 

le cas Leclerc où la mal surgit tardivement, sans "antécédents 

majeurs, il vien t troubler un un i vers jusque là équi 1 ibré. 

La discordance entre le monde et la malade sera totalement 

19norée de l'aliéniste scientifique gUl. rédult la bJ.ographle 

du cas au phénomène clinique. Elle est constitutive du roman, 

genre biographique mettant un héros en sltuatlon con'Eli tuelle 

avec le monrle(22l. Tout e fois, dans l es cas romanesq es où 

l'enchaînement des fonctJ.ons narra tlves a pour embrayeu rIa 

~, \, ~ 
maladie elle-meme et ou les seuls obstacles a la guet du 

héros provlennent également de sa propre maladie, la stabll té 

du monde est totalement préservée. c'est l'anomalle sexuel e 

de Mademoiselle Tantale qui 1 'antraine dans ses folles aventure 

et l 'hystérJ.e de l 'héroïne de Dubarry qui déclenche les péripétJ.es 

jurido-médlcales tenant lieu d 'intrlgue _ De la même façon, 

la stabilité du .monde est pL"éservée quand la folLe vient d'ail-

\ -

hl 
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leurs, des méchants, détru~re un un~vers harmonieux (L 'svancé-

llste). Les héros d 'Henn igue, de Zo l a et des Goncourt SE.' 

heurtent, eux, à un monde fou. Leur propre dégradat~on prov~ent 

SOlt de la société elle-même (Germiniê Lacerteux, La Dévouée') 

. SOlt cà 'une nature maladive trouvant dans celle-ci des circonstances 

favorables (Zola), La nature fém~n~ne de Germinle Lacerteux, 

aVll~e lors de sa migration vers la vIlle, cherche quand même 

à se réal1ser dans une soc~été fondée sur la mobllité des 

blens et des personnes. Victlme d'un système qUI a produit 

sa propre dégradation l 'héroïne sombre dans la f olle en cherchant 

à y échapper à l'intérIeur même de ce s yst ème. S,a mavadie 

repr,odui t l a dégrada tian de la socIété. Plus conformes à 

l 'ét~ologl.e naturelle de la folie, les héros de Zola cherchent 

à échapper à leur dégradatl.on dans une société qui la génère. 

Le corps de coupeau mourant dévoile l'itinéraire par lequel 

11 a été imposslble au personnage d'échapper a l'atav1sme, 

malgré le serment gu '11 en avait falt au début du roman. 

"'-
Le cas sembl e être au 'cel)):.re de s tratég les di scurs Ives. 

t r \, l 

Pour le médecin, il est l '~nsttument d'une prIse de parole: 

qU'lI Salt le moyen d'accéder à l'autorIté (Bourdesol), gU'll 

conduise à la création de concepts (Parl s), ou à la déh:'1~ tion 
'-. 

d'un nouveau champ d 'étude (Charcot). Pour remp lir ces fonctl~ns, 

Il doIt d'abord entrer dans le dl.scours aliénIste, appartenIr 

à l 'hlstJire de la mala)l.e que 

toute blographle Indl.v1.'1duelle. 

celUI-CL relate, .:.- 'é,;urer Ge , , . 
Le romanCler dont 'le réCIt 

biograph igue est depuls longtemps la propr lété risque d 'en 
l 

\ 
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être destitué 1 soupçonné qu'il est de raconter des hlstolres 

fausses, sans validi té. A moins que le héros cesse sa quête 

d'aventures pour devenir un ca~. 
o 

C"e r t a i n s a u t eu r son t dû 

considérer que le risque de destitutlon serait d'autant moins 

g rand que le cas romanesque serai t vér i fié par le dlscours 

savant, ou pl re encore con 3trul t sur cel UI-C 1. Pour d'autres 1 

le roman pouvait se gll.sser dans cet espace lais sé llbre par 

le savant où un indivIdu devient un malade. Le cas natural1ste 

ne se définit pas parce qu'il rendrait caduques des 10ls établies 

de la connaissance de la forie, 11 Y es t touJours assez -conforme, 

ma i s pa rce que l 'h istolre particullère de l ' indivIdu apporte 

la révélation de la production de la folle. dans le système 

dans lequel le 5"ujet évolue. En construisant des réclts où 

un sujet est conduit vers la maladie, ces auteurs montrent 

leur aptitude à devenir des médecins, théor lciens des ma ladIes 

socIales. Et 5 'l1s ambltIonnnent aussi de devenlr thérapeutes 

c'est bien entendu une médecIne sociale gu 'lJl s proposeront. 

IV-4 L'AUTO-OBSERVATION 

'En exergue. de La Confesslon d'un fou L. Trezenlk 

clte l'extralt suivant de L'IntellIgence de TaIne: 

"En général, tout état slnguher de l 'lntelilgence 

doi t ~tre le sujet d'une monographie; car 11 Eau t 

VOl r l 'horloge dérangée pour distlnguer les rouages 
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gue nous ne remarquons pas dans l 'horloge qui va 

b1en". 

Sui tune' monograph1e rédigée à la première personne. s'auto-

proclamer un cas suppose s'avouer à la fois fou et dlE féren t 

des fous. Pour a voir la certitude de sa propre fol ie et la 

compare'!" à celles des autres malades, le héros de Trezen1k 

se rend a Saln te-Anne. Par cet te déma rche il d.ev lent observateur, 

apte à établl.r des discriminations, à classer les sujets, 

11 tient sur, la fo11e un dl.scours ratlonnel. L'auto-observatlon 

ne se confond pas tout à fait avec le réCit a la première 
i 

personne. A ReJ:ùurs peut-être cons ldéré comme une au to-observatl.on 

- pUlsque le héros y est attentif à ses propres égarement~, 

les contrôle, les expérimen'te - relatée à la troisième personne. 

rI s'agirait alors de la relation objectlve d'une observation 

du sujet par lui-même; d'où la subjectlvité, gUl d'emblée 

rend \l.nadmisslble toute parole, a été supprlmée. A l 'lnverse, 

1 'observatlon ObJective peut-être rapportée à la premIère 

personne, le su]e.t tIent alors sur sa propre fol1e un dIscours, 

rationnel. Nous enVIsagerons successlvpment deux pOSSl.bllltés: 

1) le nar ra teur est ~un médecln qUI dev lent fou 

2) le narrateur est un fou qu l adopte le [Join t 

de vue du médecIn. 

Le narrateur est un médecIn gUI devient fou. c'est 

effectlvement le cas du héros de "L'Obsession" (Contes physio-
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logiques) d'Abaur qUl s 'appl~que à analysel;,son état "comMe 
-

S~ c'eût été celui d'un malade étranger confié à (ses) soins" 

(p. 123). Sans être médecin, le héros de Trezenik en adopt e 

l'attl.tude et décide de procéder "vis-à-vis de (lul-même) 

comme un médecin vis-à-vis de "'. " son malade, (de) foulller da\ns 

(sa) 

1 

passée, scruter les antécéde-nts, lnterroger l 'hérédlté vle 

afln d'exhumer des ténèbr~s et des lointains où elle se cache 

d'ordlnaire la cause du Mal" (p. 5) .. , Et 11 retrouve cette 

cause, ainsl que le héros d 'Abaur, dans le déclassement: 

l'un a voulu satlsfalre l'ambl.tion parent.ale en fal.sant ses 
" 

humapl.tés, l'autre est un flls de paysan devenu médecln. 

Dans ces deux exemples, la folie, comme dans les càs naturallstes, 

est l'instrument d'un discours sur la société. 

Le narrateur est· un fou gui adopte le regard de 

l'alléniste. Le système du D~cteur Goudron et du Professeur 

plume d'A. de Larde met en scène des fous Jouant au rnédecln: 

des Journalistes, venus vlsiter l)n asile où les internés ont 

enfermé les gardl.ens et séquestré le dl.recteur, écoutent, 

d'abord avec attention pUl.S avec une frayeur grandlssante, 
, 

l'un des allénés ayant prIs la [onctlon de dlrccteur et son 

"illustre ami" lejProfesseur Plume exposer leur mé thode . 

Force enneml e de Nau commer.ce par un tel subterfuge: lers 

de son arrivée à l 'hôpital, le narrateur vlslte 1'25 14.cUX 

en commentant les diverses fol'ies qu '11 y rencontre, porté!:i t 

sur celles-cl le regard d'un nléllade [elgnant l 'OO]ectlvlté. 

Plus loin il essaiera aussl, malS vaInement, de tenIr sur 
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sa propre malad1.e·un dlscours obJectif: 

"Mais c est toujours la même hist01.re! Je le vois 

bien et par les observations du Dr Magne et par 

d'autres que j'ai faites moi-même. Le fou raisonnant 

ou dem1.-raisonnant q';li n 'a que des crises passagères, 

se sentira parfa1.tement sur le point de commettre 

quelque sottise irréparable, se tiendra à Quatre 

pour "s'empêcher" d'agir .. ;, ou de déblatérer et 

se verra commettre la sottise, s'entendra dlre la 

chose à ne pas dire,., 

victime de cette "force 

(p. 97). 

il n'y pour'ra rien. Il sera 
( 

ennemle" dont parlalt Cvlabire" 

\ 

Après avoir alnsi tenté 9 'adopter sur ses ha lluclnatlons 

le regard de l Pau~e, le narrateur les exprim~ à la première 

personne, passant apparemment d'un propos sur la fol1.e à l'expres-

sion de la folle. Toutefols, les hallucinati0ns 
, , 
evoquees 

par le fou sont les memes que c-elles décrItes à la trOIsIème 
, " 

per sonne. Le passage au "je" donne l'IllusIon ,d'un autre 

regard, alors que le narrateur répète, ampllfle, ce que le 

médeCIn re la te dans le s monographl es. 

Le cas du Horla, 

Dans la première verSlon du conte le narrateur se 

trouve dans la même S1.tuatlon que MademOIselle x ... (~. IV-2): 

le Docteur tli1rrancle, allénlste, soumet 21 ses COI'r"r0rc·s 1,_, 

"cas le plus bIzarre" et laIsse le malacle 
1 ~ 

r.:lconter IUl -1:1':1'1'-, 
, 

son 11lstolre. A la dlfférence du récit de 1('1Ia4èmo.lselle X ... , 
1 

celui du narrateur du Horla laisse Jes médecins pantois. 

: 1 
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Pourtant, dans un cas comme dans l'autre, ce qUl es t cons ldéré 

par le discous de raison comme folie l est perçu: par le sujet 

comme une man i festa t ion surnaturelle. Mal.s à la différence 

,de Mademoiselle X ..• , le héros du Horla s'adresse à des médecins 

en parlant leur langage, leur fait· part de ses expérlences, 

leur apporte des preuves objectives: 

1 

"Alors j'eus recours a des ruses pour me convaincre 

que je n'accomplissais point des actes' inconsclents". 

Il se présente comme un' homme de raison analysant obJectivement 

\.Jn ph~nomène dont il est lui-même victime. Ce qui e n fa l t 

", le "cas le plus bizarre" c'est d'abord et surtout qU'lI est 

-~ ----~--

crédible. Dans l'ordre du discours médical le malade ne peut 

lui -même rationaliser sa maladie, pUl. sque c ' es~'~~ 1 a Ytâ!che qUl. 

légl.time la fonction de médecin-savant. 

, 
\ 

Dans la seconde verSlon, le cadre de lecture a 11.énlste 

dl.sparai t: le conte débute à une certaine date d'un Journa l 

lntime. Le choix de la date, qui/s:jmble d'abord fortult, 

s 'expllL:jue par la suite comme étant celle de la premlère apparltl(1n 

de l'être surnaturel. Le Journal est donc blen celul d'un 

indlvidu qui croit à une pUlssance occulte, mais felnd dans 

un premler temps\ 1'adbpter un pOl.nt de vue ratlonnnel, ch9rche 

même à expllquer le phénomène qu l s empar e de lu l comme un 

déséqul.llbre fonctl.onnnel, a le constltuer selon un ordre 

des maladies: 

--' -- ._--~---------------------_. 
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"Ce)rtes, Je me croiral!:3 fou, absolument Eau, Sl 

je n'étais conSCIent, Sl Je ne CORnalssaiS parfaItement 

mon esprit, si je ne le sondais en l'analysant avec 

une complète lucidité. Je ne seralS donc en somme 

qu'un halluciné raisonnant. Un trouble lnconnu 

se serai t produit dans mon cerveau, un de ces troubles 

qu'essayent de noter et de préclser les physiologlstes; 

et ce trouble aurait détermIné dans mon esprlt, 

dans l'ordre de mes ldées une crevasse profonde. 

Des phénomènes semblables on't lleu dans le rêve 

qui nous promène à travers les fantasmagories les 

plus lnvralsemblables, sans que nous en soyons surpris, 

parce que l'appareIl vérlflcateur, parce que le 

sens du contrôle est endorml; tandls que la faculté 

imaglnative velile et travaille". Ne se peut-Il 

pas qu'une des lmperceptlbles toucheS! du claVIer 
'1 

cérébral se trouve para lysée chez mOL" (p. 297). 

Ces suppositlons scientlf iquement recevables s'avèrent dans 

la logique du sUJet ,lnsufflsantes pour expllquer le phénomène. 

Le Héros-nê\rrateur du Horla les admet d'abord pour en.suLte· 
-: 

los mettre en échec et lmposer ses vues sur 10. questlon. 

Alnsl lnstaure-t-ll un dl'-Jlogue avec les connalssances môdIcal.:,":; 

où 11 l'emporte sur elles. 

Le Calvalre. 

Fils de notaue devenu artiste et ayant sombré dans 

1" ùechééloce SOCIale, morale et lntellectuelle' sous 1 -:ft('t 

Li une L' a S S l 0 n pou r une d e 111 J - In 0 n Ù a 1 ne, 1 c Î1 é t- 0 c; cl LI L' ~ ; v Ct i 1- l. 

ùe ;·llrbeau rédlgc une iluto-blograplne e:<LHiltOlre dont 11 ClttL'nd 

la guérlson. On trouve dans le dom~llne médica l quelques 0xemples 
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a s se z r ares de thérapeutlque pa L l' écrl ture, quand' la paroI e 

du malade répond à certalnes condi tlon s de f labll i té: dans 

des cas d 'hypocondr le, 1 a mal adie des hautes lntelllgences, 

ou, bien quel que SOlt le mal, si le sujet lui-même est un 

indlvidu instruit. AinSi Breuillard, De l 'hystérie chez l'homme 

( 1870) présente le cas d'un horrune de lettres hystér iqu e don t 
, 

l'état de santé s'est nettement amélloré quand 11 a commencé 

la rédaction d ~un journal - préclsons que l 'lnfluence bénéfique 
r 

n'est pas consldérée par Breuillard ,comme Spéclfique à l'écrlture 

malS à un travall réguher. Dans son étude sur L 'Hypochondrie 

et le délire {hypochondnaque, Dufour C1.te le cas d 'un de ses 

malades qu'il a invlté, une fOlS guéri, à relater l·'hlstOlre 

de sa ma ladie . Le récit de la folle devient soit le moyen 

d ' obteni r la guérison, SOl t la preuve de ce ll~-Cl . Le malade 

de Dufour attr ibue a ses crises les ca uses mora les que leu r 

'déf1.nit l'étlologle savante: excès avec les femmes et fréquen-

tatron des malsons de Jeu, ll'ne se reconnaît pas une culpabllité 

mora le, même s 1. les causes détermlnantes de s és cr l ses entrent 

". c, 
dans ce que 1 oplnlon admet comme conduite 1.mmorale, 11 répète 

des facteurs obJectlfs, non ce qU'lIs présupposent. Cette 

recon,na1.ssance de la parole du médecln étant le mellieur garant , . 
" 1 d 'u n, r et 0 u r à las a n té men t ale. Le récit de Ml rbeau est à 

la fOlS une confess19n au 
1 

sens rellgleux pUlsque la folle 

y est Jugée d'un pOlnt de vue moral et un réclt thérapeutlque, 

rédlgé sur le modèle de l 'observation cllnlque, où le su")et 

recherche les causes hérédl talres e.t personnell'es de sa perverslon. 

Le narrateur y adopte le pOlnt de vue du médecln par les déter-
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minatlons du mal, et un pOlnt de vue différent par l'expresslon 
J 

de la' culpabilité: il confond les confe s seur s : médecin et 

prêtre. Or si l'étiologie savante fait la part de la culpabilité, 

le langage positif sur le fou se restreint aux causes objectl.ves 

pertinentes dans la logique de la maladle. L'expreSSlon d~un 

sentiment de culpabilité, qui reste subJectif 1 est lui-même 

une 
J 
forme de délire. Parole délirante, celle du héros du 

Calvaire relate une généalogie dégénérescente, évoque une 

exacerbation de la sensibilité popre aux artistes, c'est-à-dl.re, 

répond à ce qu'attend' le médecin pour le classer comme artlste 

fou, dégénéré supéf{eur. 

Une ét ude de l'in tertex te psychlatr lque-l i ttéraire 

de la fin du XIX e sl.ècle achoppe au problème que soulève le 
, 

dialogue entre le médecin et le fou: se llml.te-t-il aux repré-

sentations fictives de la folle, où la lit"térature ne fait-elle 

que reproduJ..re une relanlon qu 'établlt le malade avec le médecln? 

Dans la premlère hypot:hèse, le fou adopte-t-ll des conduites 

stéréotypées que ùécrit l 'all.éniste(23) ou~ est-ce çe dernler 

qUl obéit au fou en conceptuall.sant son comportement? Ces 

questlons sans doute blen naives· pour un spéciallste des maladles 

men ta les s e posent en ce qu 1. concerne l a Il t téra ture d'ans 

les termes suivants: les écrivalns ont-lis reprodult certal.ns 

comportements que décrl vaient les médeclns, ou bleD ces dernlers 

ont-lls Jugé la llttérature comme les écrivalnc; souhaltalent 

qU'lIs le fassent, comme une parole positlvement incohérente? 

n s. 



La manlfestatlon extra-lUtéralre la plus célèbre 

du phénomène est celle dont nous avons abordé l 'ét~de pl~]s 

haut (IV-2) du dlalogue entre 1 'hystérique et l'alién1.ste. 

L'écrivaln auteur ct 'une auto-observation se met dans la situation 

de l'hystérique. Comme elle il représente des maladies consti-

tuées, 6'omme elle c'est d;e lui qu'll veut ainsl parler, comme 

elle il e,st de,stitué de son indivldualité par le médeCln qUl 
1 

conceptuallse son'propos, fal.t du "moi" une entlté nosolog1.q'tTe, 

un délire des grandeurs, unE:? folie des persécutio~s. Mais 

à la différence de l 'h)(stérique, le polymorphisme de l'auto-
\ 

observateur est ,relatif, cantonné presque excluslvement au 

déll.re gles persecutions'. 

Berchenie retrace dans Les Fondements de la clinique 

l 'histoire médicale du concep~, il en fixe l'émergence en 

1852, date a laquelle Lasègue J.sole la maladie. Le dé lue 

des persécutions, que d'autres auteurs appe1lereont "psychose 

s·ystématl.que progresslve" (Berchenie, p. 131), devlent avec 

Magnan, qUl en donne, en 1882, une descriptlon définltlve 
! ' 

le "delire chronique". 
• 1 

! 

/ 
1 

lB e r che n l e a rés u m é les qua t,: r e s p h a ses que r·1 ë' 9 na n 

dlstln9Uli :an~ l 'éVOlutw~. de la maladle. 

Une pérlode d 'lnquiétude, "marquée par un -la laise: 

, 1 j , • 
cenestl~slque. general" Cp. 132) 1 durant laquelle le rlaLH]e 

cherchant à expliquer ses troubles flnlt par les attrl.buer 



à l'intervention de forces extérieures. 

- Une période où l'hallucination "d'abord élémentaire 

devient verbale, permanente, accompagnée d'illusions auditives, 

d'écho de l a pensée" (Ibid.). Le malade essaie alors de lutter -- . 
contre ses tourments en déve loppan t diverses s tratég les, dont 

v 
le Horla en particulier présente UrY inventaire as'sez déta1l1 é. 

Une pér~ode de grandeur. 

- Une période de démence où les facultés lntellectuelles 

s'affalblissent et ou la parole elle-même est menacée. 

~-~ / 
,.. . 

Berchenle résume deux autres descriptl_?nS du délire. 

Celle de cottard qui en 1880 le ,distingue d'une 

forme VOIS ine: le dél ire de négation où l es ma l ades se sentent 

coupables, s'auto-accusent et perdent le sens de la réallté, 
, -

niant "Î 'Intégrité de leur corps, de leur esprIt, du monde 

ou des valeurs éthiques et divines!' (p. 158). La maladIe 

fin cl 'Aurélla. 

Saturnin,~le personnage gUl 
~) 

appara1t à la mème dont souffre 

Celle de Ballet qui en 1892 propose d'lntercaler 

entre les fous coupables souffrant du délIre de néc;ation e't 

les vlctlmes atteln,tes de persécutIon la catégorIe des "vlctlr:leS-

coupables" (p. 159). 



. . 

"'" 1 JI • •• 

o 'Aurélia à Force ennemie, lè fou consigne dans 

son ,journal ses persécutions et/ou sa culpabilité. 

La première ex~l ication que 1 "on proposera à une 

telle" '~xc,lusivi té sera avancée avec que Ique précausion: l'un 
, \ 
comme l -autre Ide ces dé lires conduit au mutisme, suprême menace 

pour l' écr i vain • 

c 'est bien en notant a u fi 1 des j our,s s a ma ladie 

que l'auteur .supposé de La Confession d'un fou conjure le 

---.. silence auquel' il se cr,oi t condamné: 

.... ... ".,fi 
C' 

"C'est jus~em~~t pour conserver four les fous de 

Sainte -Anne cêtt e supér ior i té d'a voue r ma· fol ie 

/ ... / que je me suis brusquement décidé à formuler 
, 

cet aveu dans ce journal'\/,ip. 5). 

Maïs il faudrait alors se demander po.urquol le,s 

auteurg ont choisi de décrire à la première personne un d'élire 

qui aboutlssalt à l'aphasle. Le roman de Trezenlk y répond 

partiellement: c'est de la connaissance qu'a surgi chez le 
, 

héros une duah té f .c' est par elle qu'il est devenu un persécuté. 

La menacê du mutisme viendrai t pour les écrl v;ün~s du sa VOlr. 

Le Horla n'est-il pas un être connaissant mle4x que l'e sujet 

lUl-même son esprit, et mettant par là en faililte tout~s 

ses certl tu,des et ses posslbi lités de pa rle r enco r e de 14 i? 

Le savoir rend nulle et non avenue toute parole 

subjective, celle du fou comme tell" de l 'écrlva'in. Alors f, 
. i 

". 
" 



/ 
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l----~a négation de la subjectivité Re pourrait-elle pas être une 

possibilité de conserver l'usage du langage. 

Dans "Arachnée", Schwob oppose les propos négateurs 

du fou au positivisme des savants. Le héros s'adresse aux 

, experts qui ont statué de son cas: 

"Je vous laisse ces lignes comme dernier témoignage 

de ma raillerie et pour vous faire appréc ie r votr e 

insanité, quand vous trouverez ma cellule déserte". 

A leur discours simplificateur il répond par sa puissance 

visionnaire - puisée en grànde partie dans une fam~liarité 

avec les traités d'ésotérisme - qui lui donne un pouvoir illimlté 

rendant dérisoire la connaissance objective. Niant la réductl0n 

du monde à des faits, il -s'affirme comme être immatér~el, 

pur esprit sans substance: " ... mon cerveau à moi est d'une 

telle légèreté qu'il me semble souvent avo~r la tête vide". 

Le silence est exoc~ sé par la çlameur de l' inexistance, 

par un bavardage i~ane répéta n t la néga t ion du mond e et du 

sujet lui-même. 

Autre issue: le "moi" devlendrait un obJet d 'obser-

vation, "JE est un autre" déclare ?imbaud dans la lettre a 

Georges Izambart (oeuv.L~s complètes, p. 268'). 

Le Chercheur de Tares, l un des derniers avatars 
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", de cette forme <iérivée à la fois du journal intime et des 
;jl f 

'~ 

récits de fous que nous avons appelée l'auto-observation, 

en rasse~ble\les principales caractéristiques. Considéré 

comme sujet médicaL le héros de Mendès est une victime coupable, 
... 

un persécuté qui devient criminel parce que, comme Made~noise Ile 
- / 

x ... , ou comme 1 e héros de Force ennemie, il est poussé à 

commettre des actes insensés par la force supérieure qui les 

lui suggère. Apr~s ses forfaits, il traverse successivement 

deux phases: celle où convaincu de son irrespon,sabi1ité, il 

éprouve de profondes souffrances devant des crimes si contraires 

à son idéal, celle où se délectant de son ignominie il devient 

la pire scélérat. Considéré c.Jrnme ce qu'il prétend être, 

le journal d'un fpu, le roman de Mendès relate une double 

recherre contradictoire:' celle de la beauté, d'un idéal 

de perfec~ion, vouée à l'échec par un "besoin de science" 

qui avilit tout. Cette quête conf lictuelle qui répond aux 

gésirs respectifs de la victime et du coupable est relatée 

sous la forme d'un dialogue entre celui 'qui dit "je" et sa 

"part de ténèbres" à laquelle ils 'adresse à la deuxième personne 

pour le quest~onner sur ce qu'il est: 

"Tu essayes de m' e xtérior i ser, de t'extérioriser, 

pour avoir, comme on di t, avec qui faire la conversation, 

et surtout parce que le monologue ne te réserverait 

aucune exéuse de discussion; tu te divises, pour 

être moins horrible en celle de tes deux moit~és 

qUl fait semblant de croire qu'elle voudrait bien 

être innocente et purement tendre et angéllquement 

passionnée. Malin! ça ne prend pas" (p. 121). 



. , 
1 

282/ ••• 

par ce diablogue introspectif, l'auteur du journal parvient 

à cette connaissance de lui-même qui selon Rimbaud donne accès' 

à 1 'oeuvre poétique: 

"La première étude de l 'homme qui veut être poëte 

est sa propre connaissance entière" (Oeuvres complètes, 

p. 270). 

1 
Le journal intime se métamorphose en auto'-observation 

par une nécessité dont l'enjeu est la littérature même. Malade, 
/ 

l 'écri~ain, à moins qu'il n'opte cormne les naturalistes pour 

se convertir en médecin, n'a plus quère d'autres choix que 

de dire la folie. La connaissance de ses propres anomalies 

devlent lutte forcenée avec une parole qui se dérobe. 

L'inconscient, cet autre lui-même, dont la connaissance 

po~itive commence à ém1rger, vient à son secours, lui rest'i tue la 

possibi 1 i té d'écrire. Le narrateur du Chercheur de tares, qui 

5 'est acharné à exercer sa "faculté constatatrice des images 

qui furent" découvre en lui une monstr~té salvatrice: "Tu 

le diras, 'misérable! il faut qd'e tu le dises, il faut que 

tu l'écrives" ordonne-t-il à lui-même après l'une de ses infamies. 

La notion d'iriconséient telle qu'elle se précise 

dans le discours savant de la seconde moitié ,du XIXe siècle, 

garde un étroit rapport avec l'animalité, les in~tincts, les 

masses, les foules. Le trai té d'Hartmann, La Philosophie 

de l'inconscient (1869), qui consacre l '\Jsage du terme est 



publié en français en 1877. C'est à partir de la notion d'instinct 
1 

que cet auteur introdui t celle ,d '~nconscient: "une d~s manifes-
~J .. ~ 1 

tations les plus importantes et lès'mieux connues de l'inconscient 

est l'instinct" (p. 47). Dans les foules décrites par Le Bon, 

la personnalité consciente, les aptitudes intellectuelles, 

s'évanouissent pour laisser pl~ce à des traces d'un inconscient 

collectif : "les actes conscient dérivent d'un substratum 

inconscient formé surtout d'influences héréditaires" (La psycho-

109ie des foules 1 pp. 15-16), substratum qui renferme 1 es 

innolllbrab les rés idus ances traux qui consti tuent "l'âme de 

la race" (Ibid.). L'inconscient contient la mémoire de 1 'histoire 

commune alors que les individus se différencient par la conscien'ce. 
< " 

Chez Taine, bien que le mot ne soit pas employé, a'pparaît 

l'idée d'un inconscient individuel: les images, réprimées 

à l'état normal, qui reproduisent les sensations primitives, 

sont enregistrées dans une mémoire inconsciente, et peuvent 
'" -, 

être rappelées ou réapparaître involontairement, comme c'est 

le cas dans le rêve ou la folie, Taine admet aussi la possibilité 

d'une coexi stence de "pl us ieurs personnes mora le s ft che z uno 

même individu et cite à ce ,popos le cas des somnambules, des 

personnes hypnotisées et extatiques chez qui la vie consciente 

et le rêve ne sont pas nettement distincts. Cette cohabitation, 
, 

qui terrorise 1 'homme positif au point qu'il la laisse volontiers 

aux malades, aux hommes inférieurs, aux individus sombrant 

dans un état proche de ï. 'aliénation, constitue l'objet des 

journaux intimes. Fou raissonnant, conscient de son inconscient, 

persécuté - persécuteur, coupable innocent, malade et médecin, 

.'. 
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l'auteur du cas à l a première per sonne peut a uss i être un 

homme redevenu animal après avoir découvert 'stratifié en lui 

un instinct du mal, un irrésistible nenchant vers la destruction. 
• 9 

Fils de "l'abonimable homme de qui la face ressemble à une 

pieuvre marte" (p. 255), le héros de Mendès s' inscr it par. 

héritage dans un bestiaire où il coteie "1 'homme à la figure 

de crapaud", "le visage à face d 'hyène" des Chants de Maldoror(24) , 
, ~ 

les "hullulements des hsytériqu'es", 
, 0 

"les grognements d ours", 

les "malades aux yeux de goret et à la moustache de phoque" 

de Force ennemie(25). Variantes d'un répertoire des infinies 

mani,festations d'un mal p1uriforme et omniprésent, l'homme-pieuvre, 

~ "1 'homme-ours, l 'homme crapaud ne sont jamais de simp les inversion.s 

de l'animal à v(isage humain que décrivent les textes médicaux 

et la littérature réaliste, au système ,bi-moda lhomme/anima l 

,elles opposent un bestiaire sophistiqué dont la cemplexi té 

même est subversive. L'animal à visage d'homme, port,ant enfoui 

en lui une bes tial i té, cel ui chez qui cohabitent deux personnes 

morales, l'une de raison, l'autre d'instinct, Jacques Lantier, 
1 

dans l es moments où Zola lui accorde une, fugi tive conscienèe 

de son animalit,é en est un exemple: 

"Depuis qu 11 avait quitté la chambre avec ce couteau, 

ce n·'était plus lui qui agissait 'mais l'autre, celui 

qu'il avait,si fréquemment senti s'agiter au fond 

de son être, cet inconnu venu de très loin, brû 1er 

de la soif héréditaire du meurtre (La Bête humaine, 

p. 303). 

Cette soif du meurtre, les romans de Nau et Mendès l'expriment 

• 

1 
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à 1 a première personne. Toutefois, le passage du "il" au 

"je n ne peut simplement correspondre à une inversion du point 
, 

de' vue, ils 'accompagne inévitablement d'un fractionnement 

d Q. t u su Je • J. Làntier {est, comme le malade soumis au regard 

du m~decin, décrit d'un point de vue unique, capable d'~mettre 

sur la dualité un discours cohérent. Cette ,capacité de donner 

une cohésion à la fqlie de l'autre préserve une stabt\ ité 

des valeurs, et surtout garantit de la maladie celui qui en 

parle. A l'unit~ reconstituée du "illt~~correspond la stabilité 

du "je". Dans ,les formes symbolistes et ëlécadentes du journal 

du fou, les antinomies qui assurent la stabilité et l'unité' 

du sujet'éclatent: 1 e b i en et 1 e ma 1 en une plu r a li té de 

perversités, la raison et l'instinct en 'une mosaïque an~malière. 

Le sujet lui-même est disloqué. Le "je" est divisé en je 

et il, je et tu, ou je" tu et il comme dans le roman de Nau 

où le narrateur tantôt parle de sa force ennemie, tantôt dialogue 

avec elle, ou encore, lui laisse le soin de raconter elle-même 

son histoire. 

La négation des valeurs de la société et du sujet 

lui-même ; comme entité est le moyen d'un discours sur 1 a fo 1 ie 

qui ne soit pas rép~tition à la première personne de ce qu'énonce 

la connaissance positive des maladies mentales. Sans doute 

est-ce là 1 e sens du projet de Schwob: si la science classe 
, 

les sujets en les faisant entrer dans un ordre du discours 

où ils sont destitués de toute individualité, c'est par une 

désorganisation totale de ce discours que les auteurs tentent 
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de retrouver la possibilité de parler de l ',individu. 

~,-.} 

,Le positivl.sIne rejette dans la folie toute négation 

ou relativisation des valeurs qu "il imp0,!3e comme naturelles 

et universelles. Sa critique s "enferme inévitablement dans 

la folie négatrice. Et 1 '~crivain quOi la raconte en est lui-même 

menacé. Deux textes se situent à 11=1 limite'de ce procès. 

Le Borla où à travers le, regard du fou est préserv~e une stabilité 

du monde par les alternatives: folie Q1! force occulte, hypnose, 
.. 

Q1! phénomène surnaturel, destruction du "je" ~ de l'autre. 

A Rebours, seule tentative d'une description objeçtive d'un 

indi vidu en toutes ses anomalies, d'un déréglement réglé et 
o 

maitrisé de tous les sens, d'un homme norma l, rai sonnab le, 

admettant et expérimentant 1 a folie. 

<, 

/. 
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G'. Genette, "Frontières du récit", Communications 8: 
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de' tout événement et même de toute dimension temporelle". 

"Le sadi-fétichisme", Troisième série, Tome XLIII, janvier 
1900, pp. 97-121 •. 

Lantéri-Laura, Lectures des perservions. 

Annales de psychiatrie etd'hypno1ogie, 1891, pp. 17-23. 
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Salpêtrière dirigée. par Charcot s'opposaient sur 1 e 
problème de la sensibilité'à l 'hypnose: pour les premiers, 

!' l'à suggestion était un phénomène quasi-uni"\ii9rsel, a 1 or s 
',.; que pour les seconds elle était l'apanage des hystériques. 

Cf. Berchenie, Q..P. cit., p. 183; Baruk L'Hypnose, Que 
sais-je, P.U.F. 

(9) C.L. ~umas, Eloqe de Henri Fouquet, Montpellier, 1807, 
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(10) Genette, Figures III, pp. 90 et suivantes. 

(11) Sauvet, Annales médico-léqales, Année 1845, présentée 
comme observation par Cheron à l'appui de sa thèse, 
p. 30. 

(12) Segalen, Q,E.cit., p. 68: "Car ce fut la double erreur 
de M. Zola, que de vouloir expliguer, et même expérimenter: 
erreur scientifique, erreur littéraire. Un écrivain 
est maître des faits. Mais souvent 1 a théor ie lui échappe, 
soit qu'elle lui reste inassimilée, soit qu'elle demeure 
vraiment refractaire à toute tentative artistique". 

<i 

(13) Berchenie, 9,E. cit., introduction: Foucault, 2,E. cit. 
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,(14) L'Ordre R!!dical, p. 107: "C'est donc, en tant qu'elle 
est inconnue ou mal connue que la maladie est un objet 
pour le médecin. Quand sa ~-éalité dans l'ordre médical 
apparaît e Ile cesse de faire l 'oojet de son intérêt, 
de son désir". 

(15) Formes simples, le cas. , , 
/ 

(16) Les Morticoles, édition Fasquelle, 1956, pp. 145 et 
suivantes. 
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1895; cité par La10u, Histoire de la littérature contem-

• poraine, tome l, pp. 42-43. 
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(20) Docteur Putegnat, La Folle décorée: "Quoi qu'ils soient 
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d'eux un voile impénétrable en déguisant les noms et 
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(22) Goldmann, pour une sociologie du roman, p. 24: "Le 
roman· étant un genre épique caractér isé contrairemen t 
à l'épopée ou au conte, par la rupture insurmontable 
entre le héros et le mondel!. 

(23) Fe1man, La Folie et la chose littéraire, p. 164: "Toute 
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sociaux ou mentaux stéréotypés dans lesquèls il abc;1ique 
sa subjectivité". 

(24) Respectivement page 43 et' page 25. 

(25) Pages 102, S4, 45. 
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CHAPITRE V '. 

LES MOTS 

Jules Claretie comme plusieurs de ses contempo~ains( l) 

a écri t un roman de l 'hôpita l, L~s Amours' d'un interne;' lëï 

'''Sa lpêtrière qui en forme le cadre y est 1 'onguement décr i te 

se Ion un itinéraire qui, partant des maladies nerveuses 1 pas'se 

par la démence "cimetière de la raison humaine" (p. 266) pour 

s'achever au quartier des idiotes., La topographie romanesque 

de l'asile d'aliénés (2) se calque sur un partage des maladies 

mentales en degrés de gravité croissante: à la porte du, silence 
, 

là où le fou devient muet, les descriptions s "arrêtent, l.'écriva~n 

lui aussi se tait. L'idiot, le crét'in, le dégénéré inférieur 

ne sont pas des héros romanesques, ils peuvent se glisser 

dans le décor (Désirée, La Faute de 1 'abbé Mouret), mais accèdent 

rarement au statut de personnflge à part entière, ou alors 

dans une définition archaïque, non médicale, celle de l'idiot 

du v~llage, de l'innocent généreux, de l'esprit "simple et 

bon(3) . L 'écrivain a besoin de la parole des fous, et parm~ 

eux, ce sont les plus bavards, la femme et l'artiste, qU1-
ont le plus reténu son attent,~on. Le médec~n, qui réduit 

. ,j 
au SltenCe les malades trop loquaces, est apte à rendre éloquent 

le rnutls,rne de l'idiot. Ni trop prolixe, ni. trop lacunalre, 

équilibrée, mesurée, juste, il énonce, lu~, une parole qui 

garant~t sa ralson. 

, , " 
J , 
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V-I L'IDIOT 

Au début était le silence, puis sont venus les mots 

et avec eux le mal. Sur ce point, des auteurs aussi éloignés 

que le Docteur Labarthe, vulgarisateur de lGi médecine aliéniste, 

et C. Mendès, romancier symboliste, tombent d'accord. Le 
, 

premier explique par l'usage 'de la parole l'ampleur de la 

folie dans les sociétés civilisées: 

"On c:omprend très bien / •.. / que chez les Austral iens, 

par exempl e, qui n 'on t pas de mot spou r expr imer 

les idées de bien et de mal ~t dont ,les facultés 

intelleètuelles ne s'élèvent guère au-dessus du 

niveau de celles de la brute, les troubles des fOl1ctions 

psychïques soient extrêmement rares" (Q..E. cit., 

p. 822 )"": 

Le ma 1 que génère la cannai ssance est porté par 

les mots pour 1 e dire. L'un des personnages du Chercheur 

de tares est écrivain, selon le Jugement du narrateur,' "un 

éjaculateur d'ordures" qui " •.. déshonora la beauté, l'amour, 

la foi, par le Mot" (p. 225). !)e la puissance ~aléfique du 

verbe, nul n'a tant parlé que Lautréamont; dans Les Chants 

de Maldoror (de!..lxième chant, p. _62), l'état de pureté et d'inno-

cence s'accompagne d'une surdité, le premier son perçu est 

un crl d 'horreur auquel le langage humaln reste définltivement 

attaché: 

fi Un cinquième sens se révélait en moi! Mais quel 
\ 
\ -
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plaisir eussé- je- pu trouver d'une parei Ile découverte? 

Désormais, le son humain n'arriva à mon oreille 

",:, qu 'avec ~e sentin'(-ent de la ,douleur qu'engendre la 

pitié pour une grande injustice. Quand quelqu'un 

me parlait, je, me rappelais' ce que j'avais vu, un 

jour, ,au-dessus des sphères invis ibles, et la traduct10n 

de mes
o 

sentiments étouffés en un hurlement 1mpétueux, 

dont le timbre étai t' id~ntique à celu i de mes 5emb 1a­

bles." 

Ici, le langage est simultané a la révélation de 

1 'horreur, chez Mendès il révèle l 'horreur: mutisme, ignorance 

et innocence vont de paire, la parole est 1ndissociable de 

la connaissance et du ma 1. 

Il semble que le mutisme comme manifestation pathologique 

non dégénérative n'ait été étudié qu'assez tardivement dans 

le siècle. De Finance (Etat mental des aphasigues, 1878), 

qui aborde la question sous l'angle de ses 'implications en 

médecine légale présente un bilan des connaissances en distingant 

trois écoles: celle qui considère que 1 ~ii1telligence reste 

intègre, celle quï affirme que les fa~tés sont atteintes, 

celle qui prétend que les aphasiqu~onservent un certa1n 
" ) 

degr'é d'activité intellectuelle. Avec les études sur le mutisme 

et 1 es aphas ies hystér iques (Biol et, Le Mubsme hystérique, 

1891), la question de savoir s 1 les troub les du langage son t 

ou non en rapport avec l'absence d'idées ne va plus se pO,ser. 

Moret (Contr1but1on à l'étude du mutisme des aliénés, 1890) 

et Florenville (Le Mutisme en aliénation mentale, 1910) étudierons 
. i 

" 
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des mut;smes d'origine psychique et mettront ,le -phénomène 

en relation avec les idées du fou, distinguant en particulier: 

le mutisme volontaire du mégalomane, qui ayant 

un souverain mépris pour son entourage ne ,daigne pas lui adres ser 

la parole; 
'. 

- celui du persécuté f.!t celui du négateur, les deux 
i 

délires menaçant l'écrivain. 

Mais, le langage, son absence, ou au contraire s~n 

...ç.:_,.~ysage si raffiné qu'il en devient maladif, est, dans toute 
..... ~"""J~ 
la seconde moitié du siècle, mis en étroite relation avec 

l'évolution des progrès de l 'humanité. Le point de vue qu'expose 

le Docteur Labarthe suppose dans la civilisation un rapp,rt 

de cause à effe t entre le 1 angage et l éi fo lie iden tl.qu e à 

celui qui' existe -entre la connaissance et' les déséquilibres 

psychiques. Certes, la folie vient avec les mots, mais parvenue 

à son dernier degré, elle retourne au silence . • 
Les dégénéré.s 

inférieurs sont muets. Pour s a thèse inaugura 1 e, le Doct eu r 

Leven a établi un Para llèle entre l'idiotie et le crétinisme 

(1861)". 
{ 

Avant de les comparer aux crétins, l.l distingue d'abord 

la catégorie des idiots de celle des imbéciles: 

"L 'homme imbécile a la crane bien fait / ... 1 bl.en 

souven t son as pect extér ieur ne, sau ral. t le fa ire 

distinguer; son infériorité apparaît toujours dans 

sa conver~ation, son langage es t l.mparfai t; 1 ... / 

1 
1 u .~_ 



Cette incapacité sera pour le médecin une révélation 

immédiate de l'état mental de l'individu" (p. 17). 

AJors que l'idiot, qui présente des altérations 

de formes du crâne (p. 12)~ n'apprend jamais que quelques 

mots, quelques phrases, qu'il répète touJours, ou encore "est 

incapable d'articuler une syllabe et hurle comme un animal" 

(p. l~). Mais le pire de la bande, selon Leven, c'est encore 

le crétinêaont voici un portrait: 

/' - ~ , 

"P. G ..• ,( frère de la prgcédente, âgé de 27 ans, 

t53.iUe", l m 15. 
" 

crâI1e vo 1 umineux; front sai Il ant, bombé 1 cheveux 

châtains; paupières épaisses; :taux écartés; nez 

épaté; fÇ1ce bouffie, d'une teinte jaunâtre; lèvres 

grosses; dents irrégulièrement ~mplantés; point 

'de barbe ni autre trace de poil sur le reste du 

corps; cou court, goitreux; / ... / Incapable de se 

lever d'une chaise sur laquelle il est tenu tout 

le jour; n'articule pas une syllabe, ne pousse que 

des cris, ne reconnaît personne, ne manifeste aucune 

sensib~ l ~ té quand on le pique avec une a igui Il e" 
r· 

(p. 35). (.J 

-~/ 
De ces quelq~és traits distinctifs on retiendra: 

1°) qu'un langage imparfa~t est pour l'aliéniste 

un signe de folie; 

20) qu'il est aussi le signe d'un état pathologique 

moins grave que le mutisme tota 1; 
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30 ) qu'il accompagne l'insensibilité et la non reconnais-

sance d'autrui; 

4 0 ) que le mutisme ou le degré de balbutiement est 

en rapport avec la constitution physique. Au comble de la 

maladie, le langage dispara:t, il est épargné du comble de 

la laideur. Il comprend un certain degré d'immunité contre 

la déchéance. 

N'ayant pas les mots pour expr~mer les notions de 

bien et de mal, l'idiot devrait être cons~déré comme moralement 

innocent, mais ~ég~néré phy~ique et ~ntellectuel, il n'est 

gu~re possible de ne pas lui attribuer une certaine pervers~té. 

A la fin du sièclè, la connaissance des qégénérescences, qUl 

s'est affinée, permet l'isolement de degrés dans le dégradatlon 

physique, intellectuelle et morale. Vigen (QQ. cit.) présente 

une s ynthè s e des différentes théories (4); il dlstingue trolS 

classes de dégénérés: inférieurs, moyens et supér l.eurs. La 

p~remi ère, celle des monstres, comprend elle-même les degrés , . 
mentionnés ci-dessus entre: 

1 

-le crétin, qui mène une vie 
/ 

végétative, montre 

"une déchéance compi ète au point de vue organi que" (p. 30), 

malS dont la morallté n'est pas prise en compte; 

l'idiot qUl "ne présente qu 'lnstlncts, habltude 

ou l.mi ta t~on" (Ibid.); 



, , 295/ ..• 

.-
- l "imbécile chez qui se trouvent "un rudiment d'intel-

ligence, de la mémoire, une réflexion très élémentaire, quelquefois 

des aptitudes spéciales. Mais à côté, l' insouscience à peu 
, 
près absolue des actes accomplis, le jugement nul, le raisonnement 

faux, des sentiments affectifs pervertis, des in&tincts mauvais" 

(p. 31). Considéré à l'intérieur de la série à laquell e il 

appartient, l'imbécile est à la fois le plus bavard et le 

plus pervers, considéré dans une échelle qui va du dégénéré 

vers l 'homme normal, il con juge langage rudimentaire et perversité -morale. 

Le dégénéré supér ieur maîtrise le langage, possède 

une intelligence très puissante qu'il met au service d '''instincts 
, 

violents" (p. 47).. Enfin, la classe intermédiaire du dégénéré 

moyen est compos~e à la fois de monstres innocents, "bons 
~ 

jusqu'à la sottise" (p. 31) et de "crétins du sens moral"(51. 
," 

Ces classifications permettent certaines modulations dans 

les rapports du physique, de l'intellignece, de la mora11té 

et du langage. Il peut devenir possible de rencontrer des 

crétins moraux, idiots physiques et dégénérés supér1eurs sur 

le plan de l'intelligence et de l'usage, de la parole. ' 

Le bavardage du corps rempl1t le sllence verbal: 

chez le monstre, le langage est incarné. Quand le corps se 

redresse et que la parole apparaît, les mal~es ne sont plus, 

dans les descriptions cllnlques, présentés que par quelques 

traits physiques signalant le plus souvent un état de santé, 
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et, nous l'avons vu au ,chapitre précédent, plus ils deviennent 

intelligents, maîtres du verbe, plus grande est la place accordée 

à/leur propre témoign~ge. L'idiot et le crétin adhèrent totalement 

au mal gu 'ils portent" il n'y a entre eux et lui aucune distance: 

" 
pas de biographie, pas d 'histoire de 1 a maladi~', pas d 'espace 

délimité du mal, aucune dimension individuelle, seulement 

une' surface où tout est descriptible, rien que descriptible,. 

Les observations de Verdan (Pathogénie du crétinisme) et 

de Leven (QE. cit.), construites sur le même modère, énumèrent 

des traits de physionomie déterminés par des adjectifs indiquant 

le volumineux, l'épais, le gros, l'irrégulier, l'indistinct; 

sorte de magma informe "ces animaux à face humaine chez lesquels 

rien d'humain ne subsiste" (Du Camp, Les Aliénés de Paris, 

p. 477) représentent ce qui 5 'oppose à la finesse, la spécificité, 
! 

la distinction, le "crine bien fait" que produisent les civili­

sations et qu'accompagne le langage. 

, ' 
Le médecin adapte son style à l'objet qu'il décrit. 

~ -

On y notera: l'emploi de déictiques, "par quel mécanisme 

la maladie a-t-elle pu déformer ces êtres au point d'en fair~ 

des objets de la curiosité des passants" s'interroge Verdan 

(QE. cit.)j les énumérations. Pour parler du monstre muet(6), 

le médecin emploie lui-même un langage inarticulé: il ne 

construit pas dephrases, inventorie des traits 'le la monstruosité, 

que 1 s que s o~en t 1 es i ndi vidus observés. Il applique ainsl 

une vieille règle de style, que Zola a remise au goût du jour 

en déclarant que pour décrire la bourgeoisie et la noblesse , 
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il fallait observer des nuances avec un lang~ge fabriqué(7). 

Dans la grande oeuvre humanitaire de la médecine 

ali~niste, parmi les efforts qu'elle déploie pour réparer 

les injustices de la nature, il faut signaler l'alphabétisation 

de l'idiot: certains hôpitaux, Bicêtre, la Salpêtrière, possèdent 
, 

une école où il est initié à des rudiments dé langage. Tâche 

colossale, confiée à des instituteurs dévoués, se sacrifiant 

à une mission par avance vouée à l'échec, selon le compte-rendu 

qu'en fait Maxime Du Camp: 

"Leur insti tuteur mérite d'être nommé, car jamais, 

je crois, tâche plus ingrate n'est incombée a un 

homme. Depuis trente-deux ans, M. Deleporte a vu 

passer tous les jeunes idiots que Bicêtre a renfermés. 

Sans se décourager jamais, il a roulé ce rocher 

de Sisyphe; à force de patience, de persistance, 

il leur a donné quelques notions de lecture, d'écriture, 

de calcul et de géographie. rI a tenté par tous 

les moyens de mettre un peu de lumière dans ces 

cerveaux obscurs: il a réussi quelquefois; mais 

pour combien de jours, pour combien d'heures? Presque 

tous ses écol iers sont épi leptiques; un accès survient, 

tout estA oublié: on recommence, on serine de nouveau 

ces malheureux êtres inconsistants; à la prern~ère 

attaque, tout s'envole." (Les Aliénés de Paris, 

p. 478). 

Identiques les uns aux autres, insens~bles, ~nconsis-

tants, les idiots sont cependan t sexués. A B1cêtre un instituteur 

éduque les mâles, à l'école des idiotes de la Salpêtrière, 
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une institutrice roule "le rocher de Sisyphe". Cette der~ière 

a assez étonné les romanciers visitant 1 'hôpital des folles 
, 1 

pour figurer au moins dans deux textes: un hommage lui est 

rendu dans Les Aliénés de Paris, e11e est l'un des principaux 
r • 

pêrsonnages des Amours d'un interne. 

Ni Du Camp, ni Claretie n'évoquent l'oeuvre d'une 
li) 

autre institutrice qui, s'est également penchée sur le sort 

des idiots; et pour cause, il s'agit de l'une des propagatriêes 

des théories subversives, des grands fous, des grands coupables 

de la Commune: Louise Michel. Pourtant, quand elle s'interroge 

sur l'idiotie, c'est pour rejoindre le discours aliéniste 

hégémonique,et ses commentaires: 

- Du Camp parle de la lumière mise dans les ce~veaux 

obscurs; 

- Claretie décrit l 'héroine de la Salpêtrière en 

ces termes: 

"Elle avait fondé j .•• / une classe pour les,pe~ites 

idiotes qu'elle dirigeait, instruisait, appelait 

peu à peu à la compréhension de certains mots,' 

de certaines idées. Elle était comme la créatrice " 

de ces âmes hésitantes. Elle mettait j •.. / un 

peu de lumière dans ces cerveaux pleins de nuit" 

(Les Amours d'un interne, p. 457). 

- Lou~se Michel intitule son essai sur l'éducation 

des idiots Lueurs dans l'ombre (1861). Elle y préconise un 

travail de dévouement dirigé vers l'éveil de la sensibilité, 
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de l'intelligence et de la volo~té, paralysées et endormies; 
, 

les trois facultés egsentielles dont déjà Esquiro,. étudiait 

1 a perturbation chez l'idiot (a) • Sa pédagogie qhi utilise 

le souvenir, s'inspire des théories de la psychologie positive. 

Une différence notable tou~efois, Louise Michel compare la 

'libération de "l'âme" de l'idiot "captive de la matière" à 

celle .de l'esclave !'toujours dompté". Et cette libération 

passe par une éducation des facultés aliénées. 

Autre aliéné, 1 'homme du peuple, d'une sensibilité 

frustre, d~pourvu de libre détermination, privé d'un langage 

intelligible et cohérent, doit lui aussi itre pris en~charge, 

éduqué, éclairé. 
/ 

rI n'est pas que la volition, la p"erception 
/" 

et la raison qui l'apparentent à l'idiot, mais aussi la moralité. 

Maxime Du Camp résout le paradoxe de l'innocente pervers i té 

du second par une subtile distinction entre vice2' habitudes 

de vie et moeurs: 

"On ne peut dire qu'ils (les idiots) aient des Vlces 

puisqu'ils ne comprennent pas la différence du bien 

du mali ils ont des qabitudes invariablement mauvaises 

et des moeurs déplorables: ce sont des singes maladroits 

et malfaisants" (Les Aliénés de Paris, p. 477). 

Le merne discours est tenu sur le pe';lple, ses habitudes 

déplorables Zola les a longuement décrites dans L'ASS?rnmoir 

en particulier, en préservant l'innocence et l 'lnsousclance 

des personnages (Cf, 11-2-2). Toute la théorie du milieu 
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, ) 
et son application dans le domaine de 1 'hygiène publique abou-

tissent à la modification des mauvaises habitudes. L'homme 

du peupre sortira de ses "ténèbres" s'il se conforme aux pres:;­

criptions des médecins, pédagogues, politiciens, romanciers 

éclairés. 

L'idiot dans sa déf ini tion anthropologique, espace' 

idéai et libre de la description, est exclu des récits romanesques. 

L'homme du peuple hante le roman. Or, s'il partage bien du 

premier les instincts, les habitudes, et même le physique 
" 

- dans certaines thèses anthropologiques comme celle de Chavassier, 

(Cf. 11I-l)-, il est verbalement un imbécile, disposant d'une 

parole fausse, sans visée, convulsive (Cf. 111-4) '. Aux maîtres 

du langage vrai et juste de lui indiquer comment l'organiser. 

Le mutisme comme la parole inarticulée sont générateurs 

de discours, pour le scientifique, pour le romancier qui fait 

de la représentation du peuple un des fondements de son esthétique . 
.. 
toutefois, parmi tous ceux qui prennent la parole pour parler 

de l'idiot ou de l'imbécile verbal, il faudrait distinguer 

ceux qui.le font pour dire l'insanité de son langage, ceux 

qui prétendent le moraliser, ceux qui veulent- organiser ses 

balbutiements dans le discours juste de la connaissance. L'autopsiè 

de Coupeau par Gervaise qu'écrit Zola est un exemple du dernier 

cas de figure. 

f 
l 
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V-2 L'ECRIVAIN 

Dans Force ennemie, Nau a parodié les descriptions 

tératologiques, mettant en évidence l'indétermination quant 

à l'espèce et surtout réintroduisant l'épouvante que les obser-

vations de 1 'homme de science objectivisent: 

"Quelque chose grouil'1:e dans 1 'obscuri té; nous entendons 
li 

des rires affreux et des grondements et deux êtres 

)~,,_vivants, épouva~tables, que l'on prendrait - si 

l'on ne savait ... - pour de très grands et hideux 

quadrumanes vêtus, - font leur apparition derrière 

les grilles / •.. / L'un a un front triangulaire, 

des pommettes écartées l'une de l'autre - et saillantes! 

et pointues! - et un menton aigu comme un fer 

de toupie qui lui dessinent une face de losange. 

L'autre possède une tête ronde, monstrueuse, pareille 

à un fromage de Hollande: tous deux feraient la 

joie d'Odillon Redon" (p. 82). 

Pour le narrateur de Forcé ennemie, la distance 

entre le sujet parlant et l'objet de son discours, qu'établissent 

les descriptions médicales, est abolie, la laideur du monstre 
./ 

l'épouvante comme sa propre laideur: 

UA aucune époque toutefois, mon disgracieux visage 

n'a été répugnant: mais cette tête qui roule sur 

mon oreiller excite positivement le dégoût, la halne 

et la peur: mon nez de forme tourmentée ressemble 

à présent à un groin cabossé; mes vilains yeux aux 

prunelles habituellement jaunes, d'un jaune passé, 00 

ne gagnent rien à darder des flammes rouges - puis 

, .. 
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verdâtres. Ma bouche ouverte et baveuse montre 

une langue tuméfiée - je suis une horreur" (p. 13 8) . 

Le monstre bavard, qui con juge les traits de deux 

types de dégénérés aux caractères incompatibles', le crétin 

et le géni.e du verbe, n'apparaît que dans la li ttéra ture: 
<) 

il transgresse la loi se~on laquelle "crâne bien fait" et 
. 

l~ngage vont de paire. Crétin doué de la puissance du verbe, 

le héros de Force ennemie l'utilise pour décrire sa propre 

laideur, en incluant dans le regard qu'il porte sur son état 

celui du médecin décrivant le dégénéré inférieur. Cependant, 

l'allusion à Redon, l'outrance même des portraits, tournent 

en dérision les tableaux tératologiques: le monstre se rit 

des discours tenus sur lui. 

La science des maladies mentales de la seconde moitié 

du XIXe siècle a défini l'écrivain comme idiot moral .possédant 

la supériorité du langage. Certains auteurs, surenchérissant 

sur les définitions savantes, ont employé leur supériorité 

à la rédaction de livres "pleins d'émanations mortelles" (Les 

Chants de Maldoror). ,/ 

Dans l'étude psycho-aliéniste de la ~ittérature, 

on distinguera quatre orientations. 

l - Les analyses cliniques de tel ou tel auteur: 

ce-lles que propose Morel (Etudes cfii1igues II, 1853) en étudiant 

les types de dégénérescence dont souffraient Rousseau, Swi~t, 
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... (9), ou Voivenel (Littérature et folie, 1908) qui, s'inter­

rogeant sur la part qui revient à l'hérédité et à la folie 

dans le sucpès littéraire, établit un certain nombre de similitudes 

sur le plan anatomo-pathologique entre les fous et les écrivains 

et démontre entre autre que Zola est l'exemple d'un littéraire 

chez qui la sphère olfactive est anormalement développée. 

2 - L'analyse médicale d'oeuvres littéraires: le 

héros de fiction devient sujet clinique. quand il examine 

médicalement certains cas romanesques, Segalen se livre à 

ce type de travail. 

3 - La recherche du vrai et du faux en art à' des 

fins de vérification scientifique. c'est par exemple Charcot 
"' ' 

écri~ant avec Richer un livre sur les Démoniaques dans l'art 

(887). Ou encore, le même charcot faisal"t appel à la ~einture 

ou à la ficti~n littéraire lorsqu'il n'a pas d'autre preuve 

à fournir pour étayer ses affirmations. Accusé d'avoir inventé 

1 'hystéro-épi leps ie, il recourt aux réc i ts imag ina ~res du 

moyen-âge: , 

--

li 

~II semblerait que l'hystéro-~pilepsie n'existe 

qu'en France et je pourrais même d1re et on l'a 

dit quelque fois, qu'à la salpêtrière, comme si 

jEf l'avais forgée par la puissance de la volonté. 
~ 

Ce serait chose vraiment merveilleuse que Je pUl.sse 

a1nsi créer des maladies, au gré de mon caprl.ce 

et de la fantaisie. Mais à la vérité, je ne suis 

absolument là que le photographe; j'inscris ce que 
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, je voi set il m"' e st trop facile de Illontrer que ce 

n'est pas à la Salpêtrière seulement que ces choses-là 

se passent. D Jabord ,es récits imagintaires des 

démoniaques'du moyen-âge en sont pleins. M. Richer, 

dans son livre, nous montre qu'au XV e siècle il 

en était absol ument comme aujourd"~bui (L 'Hystérie, 

pp. 120-121). 

Dans cet exemple comme dans d'autres du même genre, 

l'art garde une grande crédibilité aux yeux dU scientifique. 

Pas n'importe quel art bien sûr: celui qui existait autrefois, 
• 

avant que la science ne le supplante dans l'énonciation de 
,1 

la vérité; pour le XIXe siècle, le corps médical ne trouve 

de vraisemblance scientifique_que chez les auteurs réalistes, t::r:\ 

ce qui veut dire qu'il reconnaît et admet malgré lui le partage 

qu'établit l'institution littétaire entre "romans vrais", 

récits imaginaires, art pour art. 

4 - L'étude des pathologies qui s'attachent à l'état 

d'écrivain. Sur ce dernier aspect nous voudrions nous attarder. 
/ 

Il n'est pas totalement indépendant des trois précédents: 

en examinant les maladies inhérentes à la profession d'écrivaln, 

les médecins découvrent parfois ~es cas exceptionnels de santé 

mentale. Ainsi Goethe semble' bénéficier d'une immunité. 

Labarthe (2E. cit., p. 821) admet que Tasse, SWlft, Rousseau 

"ont souffert de signes incontestables quoique passagers cl 'al'lé-

nation mentale", que "le délire de certains poètes et littérateurs 

a pu présenter quelque affinité avec celui d'un alcQolique 

à ses débuts", mais il vante la puissance "d'équilibre cérébral 

\. 
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chez les génies vraiment dignes de ce nom, chez un Aristote, 

chez un Shakespeare, chez un Goethe, chez un Molière:'. Pour 
1 

montrer que tous les poètes ne sont pas des dégénérés, V~gen 

se réfère à Nordau qui présente également Goethe comme exemple 

.. d'un écrivain équilibré et moral (l QJ . Par ailleurs, l es preuves 

de la folie des artistes sont souvent avancées sous forme 

d'extraits d'oeuvres; le médecin se fait critique," jugèant 

la production artistique en fonction de-deux critères: le 

sain et le malsain. 

Du point de vue méq~al, l'oeuvre littéraire peut 
. l 

globalement être définie comme le produit d'une suractivité 

de la pensée d'un esprit dégénéré. La suractivité explique 

la fréquence de l'hyp~condrie chez les hommes de lettres. 

Non spécifique à l'écrivain - il guette tout individu qui 

s'adonne à une occupation intellectuelle -, le délire hypocon-

driaque s'aggrave chez lui du fait des conditions de son travail: 

dans la solitude et la nuitl(ll) 

Il semblerait qu'à l'origine des théories de la 

débilité de l'artiste il y ait le constat d'une ascendance 

ou d'une descendance maladive chez tout hommè de génl.e. Les 

loia de la famille étant ce qu'elles sont, l'homme de talent 

seral.t lui-même marqué d'un atavisme. Selon Génil-perrl.n 

c'est là le cheminement qUl aurait conduit Lombroso à la thèse 
--- '''4 

de L'Homme de génie: 
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il tLombroso) se montrai t frappé par la dégénéres-
\ " 

cenee qui se manifestait saus forme d'idiotie ou 

d'épilepsie chez les ascendants ou chez les deseendan~s' 

des hommes de génie. Il analysait également la 

sensiblita exagérée ou pervertie de ces derniers, 

leur égoïsme, leur esprit de vagabondage. Il retrouvai t 

chez eux de nombreux caractères d'aliénation, et 

mettait en évidence l'allure soudaine et impulsive 

de la conq~ption géniale, avec son cortège de phénomènes 

véiitab1emenf morbides"(l2). 
,~ , . 

En fait Lombroso n'invente pas grand chose, l'idée 

d'une filiation héréditaire du génie est déjà ébauchée par 

Morel. A ce propos, l'auteur de Traité des dégénérescences 

ci te Lamartine: 

"Le génie, dit M. Lamartine, semble s'accumuler 

lentement, success~vement et presque héréditairement 

pendant plusieurs générations dans une même race 

par des prédispositions et des manisfestations de 

talent plus ou moins parfait, jusqu'au degré où 
} <, 

il éclot ennf in dans sa perfection d~ns un dernier 

enfant de cette génération prédisposée au génie; 

en sorte qu'un rh0mme i 11 ustre n'est, en réa lité, 

qu'une famille accumulée et résumée en lUl, le dernler 

fruit de cette sève qui a coulé dans ses veines. 

Ce phénomène de génie hér i té " accumul é, crois san t 
l 

et enf in fructifiant dans un grand homme frappe 

l ' espri t, en étudiant, dans l 'his toire ou dans la 
~ 

biographie, les origines mora les des h'ommes supérieurs If 

(De la formation du type dans les varités dégénérées, 

p. 18). 

) 
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Certes il s'agit là d'une lente germination du génie, 

mais que pourrait-il se profiler d'autr~ qu'une d~cadence 

aprcès son éclosion? Le sort des descendants paraît fort compromis. 

Le 5" méç.ecins 

des artiste t" ill~~tres 
avaient peut-être dans les biographles 

des histoires familiales toute prêtes, 
o 

niais avant de se décider à les feuilleter il a bien fallu 

que s'aiguise leur curiosité pour le talent. La famille de 

l'artiste n'a pu les intéresser que parce qu'ils avaient déjà 

fait de sa cervelle un objet d'étude. Pour expliquer la mode 

que connaît le sujet durant la seconde moitié du XIXe siècle Cl3l 

on pourrait formuler l 'hypothèse suivante: 1 'homme de savoir 

considère que le langage neuf, sain, juste est celui de la 

science: l'art, qui s'est us~ au cours des siècles, ," n'a plus 
! 
'de p lace dans la connaissance, son propos est moribond; mais 

comment le médecin pourrait-il dire l'étiolement de l'art 

puisque pr~cisémment il parle, lui, une autre langue? Ce 

sont les artistes eux-mêmes qui peuvent exprimer cet alanguis-

sernent, et ils ne s'en sont pas privés. Le médecin peut en 

revanche analyser l'état de santé mentale du lo.:uteur et le 

mettre en relation avec l'insanité du propos. 

Admettre incondi tionnellement la théorie du génle-dégéné-

rescence impliquait: SOlt de renoncer à 1 'ldée que les scientl­

fiques pUlssènt être des hommes d'une puissante intelligence, 

soit de supposer qu'ils puissent 'être des dégén~rés. 
/ 
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Se Ion Magnan, 1 e corps médical n' e st nullement épargné: 

"Les individus de cette catégorie (celle du dégénéré 

supérieur) peuvent appartenir aux classe s dir igeante s; 

ils pe u vent être magis tra ts, députés, médecins, 

et jouir, comme tels de brillani!é·s facultés intellec-
( 

tuelles: c'est une preuve que la,déséquilibration 

doit être distinqte de l'intelligence elle-même, 

puisq~'elle est compatible avec l'intelligence d'une 

génie comme avec l 'é1:at mental d'un idiot" (14) . 

D'autres envisagent avec circonspection l'idée que 

le génie soi t une folie. On assiste alors à l'élaboratlon 

de savants dosages entre l'exaltation des facui tés intellectuelles 

restant dans l :ordre du physiologique mais confinant aux limites 

du pathologique, et la folie pro.prement dite: 

"Le génie, c'est-à-dire la plus haute expression, 

le nec plus ultra de l'activité intellectuelle, 

une n'évrose! Pourquoi non? On peut très blen, 

ce nous semble, accepter cette définl.tion, en n'attachant 

pas au mot névrose un sens aussi absolu que lorsqu' il 

s'agi t de modal ités différentes des organes nerveux, 

en en faisant simplement le synonyme d 'exa ltation 

(nous ne disons pas de trouble) des facultés intellec·­

tuelles. Le 'mot névrose indiquerait alors une dispo­

si tian participant toujours de l'état physiologique, 

ma i sen dép as san t dé J à les li ml. tes e t t 0 U cha nt à 

l'état opposé, .ce qUl d'ailleurs, s 'expl ique Sl. 

bien par l a na ture morbide de son orig l.ne" (~lorea u 

de Tours, Psychologie morbide, p. 464, 15). 

/ 
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Et les limites respectives de la folie et de l'exaltation 

créative deviennent un sujet de réflexion: CulIère, Les Frontières 

de la folie, (1888). Labarthe qui cite le précédent extrait 

de la Psychologie morbide de Moreau de Tours conteste la théorie 

de cet "éminent aliéniste" et s'attache à maintenir aux yeux 

de son public l 'id~e rassurante de deux catégories diamétralement 

opposées, celle du génie et celle de l'imbécile: 

"Ne dites donc Pps que le génie confine à la fol ie; 

en dépit des lésions cérébrales possibles, dont 

les penseurs ne sont pas plus exempts que les autres, 

c'est le contraire qui est la vérité. Au plus bas 

degré de l'échelle des intelligences, sont l es faibles 

d'esprit et les criminels héréditaires: au sommet, 

les grands hommes, dont l'organisation cérébrale 

parfaite constitue l'épanouissement suprême des 

formes organiques" (QE. cit., p. 821). 

Enfin, Vigen dénonce l'excès dans l eque l sont tombés 

des auteurs comme Nordau et Lombroso 10 rsqu ' J.l s démontren t, 

l'un par l es oeuvres, qùe tous l es maîtres contemporains sont 

des dégénérés, l'autre par les biographies des auteurs"qu'ils 

sont des névrosés. Le premier est d'ailleurs lui-même soupçonné 

de souffrir d'une obsession de la dégénérescence de 'son siècle ( 16). 

Malgré les réserves formulées, personne ne conteste 

qu'J.l existe certaines similitudes entre les écrJ.vains et 

l es maniaques, l es a lcoo li ques, l es dégénérés. Au premier 

rang de ces similitudes vient leur commune immora.lité. Puis, 



on trouve le déséquilibre 

à la création irtistiqUe. 

310/ ... :. 

sexuel, indispensable paraît-il 

Toujours selon Vigen, "le monde 

de 1 "'idéal s'ouvre quand le sens sexuel fait son apparition. 
1 

Même ceux qui ne sont pas poètes se mettent alors à faire 

des vers" (p. 64); chacun d'ailleurs a pu le vérifier par 

expérience personnelle puisqu'au moment de l'adolescence la 

plupart des individus "taquinent la Muse". A titre anecdotique, 

Michelet a été classé parmi les écrivains érotomanes (Brunet, 

Les Fous littéraires, 1880 )1., L "'hypertrophie de la faculté 

d'imagination fÇ'lvorise les autres déséquilibres, et c'est 

par elle que l'écrivain ressemble de la façon la plus troublante 

"Tous deux sont des rêveurs dépourvus du sens 

de la réalité" (Vigen, QE. cit., p. 35). Ainsi s"'expliquent 

les combinaisons d'images poétiques et la fréquence des associa-

tions d'idées dans les textes litté.raires. Converties en mani-
, 

festations morbides les secondes acquièrent un nom savant 

pas l'ad j onction du" préf ixe hyper: commentant les rapports 

établis par Moreau de Tours entre manie de folie Vigen parle 

"d ;hyperassociation d ;idées dérivant d'une hypermnémie spontanée". 

Aliéné, l'écrivain retrouve la mémoire qui est le propre des 

fous (Cf. chapitre III), sa faculté créatrice en 'serait la 

conséquence. 

.. 
Par la débauche d'imagination l'écrivain se sltue 

du côté des femmes, dont il partage auss i 1 ïrnpressionnabi Il.. té. 

Mais, ne nous y trompons pas, la créat.ion reste mascull..ne. 

"Le dé<:J iré n'est que femme, son cerveau déséquilibré a bien 
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des vélléités de création, mais aucune énergie créatrice" 

(Ibi~., p. 69), alors que le véritable artiste créateur serait 

plut6t:androgyne: à la sensibilité féminine, il ajoute la. 
,-

virile vertu de l'effort au travail. La féminité de l'écrivain, 

les divers sympt6mes dont il est porteur. en font un sujet 

disposé à être influencé. Pour exempl e: la "contagion du 

décadisme" . 

"On' a pu dire que la plupart de nos écrivains de 

la fin du XIXe siècle avait subi la contagion de 

ce décadisme dont BAUDELAIRE fut le premier théoricien. 

Il s~agit bien là d'une influence contagieuse pouvant 

être exercée par un artiste de grand talent sur 

l'évolution esthétique de son époque. Mais cette 

contagion peut ~ncore se produire dans des conditions 

plus précises et plus étroites, dans un groupement 

littéraire ou dans une école poétique. Nous pouvons 

prendre comme exemple l'école des d~cadents ou des 

symbolistes dont STEPHANE MALLARME fut un des principaux 

maîtres. Ce poète d'ailleurs plein de talent, surtout 

théor icien, architecte de raisonnement s subt ils, 

par suite d'une esthétique très spéciale a donné 

à ses vers une obscurité voulue mais très réelle. 

Cette esthétiqUé .fut pourtant goûtée par un grand 

nombre; et les imitateurs du chef d'école Eurent 

plus obsciurs encore que leur modèle" (vigouroux 

et Juquelier, QE. cit., p. 238). 

Mentionnons encore deux autres déséquilibres qui 

président à·l'oeuvre littéraire. 

L'hypertrophie du sentiment personnel, gui conduit 
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à la folie des grandeurs, nommée en l 'occurence mégalomanie 

littéraire: 

"L 'hypertrophie du sentiment personnel et là conscience 

vague d'une faveur exceptionnelle de la nature, /, 

d'une inspiration (émotion analogue à celle des" 

théomanes) sont les cause qui favorisent la rnégalornaniè 

littér.lire" (Ibid., p. 237). 

On peut rappeler ici que la folie des grandeurs 

entretient avec le délire des persécutions et 1 'hypocondr~ e 

d'étroites relations, elle est l'une des phases du sl2cond 

(Cf. IV-4) et celui-ci, comme le délire de négation,'est l'une 

des conséquences graves de 1 'hypocondrie. Certains auteurs 

assimi lent même délire des persécutions et hypoco,ndrie (Maret, 

Du délire des persécutions, 1868). 

- Le déséquilibre du sentiment esthétique: 

"Chez les artistes et les litt~rateurs qui se complaisent 

dans les raffinements plus ou moins morbides de 

la sensibilité et du style, on constate une modif~cation 

pathologique du sentiment esthétique. On a donné 

le nom de décadents à tous les littérateur s qui, 

de parti pris, font de l'art une virtuosité subtile, 

qui n'aiment que le factice et le compliqué, ont 

en horreur le simple et le naturel" (Ibid., p. 237). 

'li 

" 
Toute la gente littéraire n'est pas logée'à 1 a même 

ènseigne. Les médecins f on t parfoi s appe l à des écr i vain s 



313/ •.. 

" 
et o~1;iques spécialisés pour confirmer leurs assertions; 

l'on peut supposer qu'ils tiennent ces témoins pour dignes 

de foi'. A propos des poètes symbolistes, Vigouroux et Juquelier 

citent Jules Lemaître: 

"J'ai luI eurs vers, écrit M. Lemaître. Je ne puis 

prendre m,on parti de ces séries de vocables qui" 

étant enchaî'né selon les lois de la syntaxe, semblent 

avoir un sens, mais n'en Qnt point, et qui vous 

retiennent malicieusement, l'esprit tendu dans le 

vide, comme un rebus fallacieux, ou encore comme 
"-

une charade dont le mot n'existerait pas" (Ibid., 

p.17). 

Et en e~fet, c!maitre appor:te de l'eau au moulin 

des médecins qui voient dans l'obscurité et la confusion des 

propos un signe clinique indubitable. Qu'i 1 s aient !lomo lçgué , 

la poésie symbolite. et déca~ente aux oeuvres d'aliénés n'a 

donc rien de surprenant. Au départ, toute poésie est suspecte. 

Moreau de Tours, apparemment le premier auteur à avoir systématisé 

l'état mental inhérent à-la création littéraire, avait montré 

les analogies entre l'i,nspiration poétique et la manie(l8l. 

L'inspiration va devenir un délire, caractérisé par .tln vaga-
D 

bondage des idées comparable à celui que l'on rencontre dans 

le sommeil ou la folie. Toutefois, le poète sai n es t apte . 
, . 

à contrôler son émotivité et son imagination ardente par "la 
• • maturité du jugement, l'esprit critique" (vige,n, p. 65); il 

, 
partage certaines 'qualités de l 'homme de science. 
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. '. 

Y-a-t-il des critères qui permettraient au lecteur 

de savo~ir s'i 1 parcourt 1 'oeuvre d'u n al ién:é. ou cell e d'un 

poète doué de raison? En étudiant le Talent poétique des 

dégénérés Vigen se gardait / de considérer la littérature comme 

un phénomène pathologique, il se contentait de démontrer 1 'in-' 

déniable existence de facultés créatr ices chez 1 es fous en 

comparant leurs prod~ctions et leur comportement avec la vie 

et les oeuvres d'auteurs reconnus par l'institution littéraire. 

Il établ issai t une coupure entre 1 a prose, expression.d 'un 

esprit équilibré, et la poésie. Pour la seconde une certaine 

liberté de jugement est l~issée à l'esthète, qui doit cependant 

savoir que les facultés créatrices du poète et du dégénéré 

manipulant l'art poétique sont les mêmes, mais ... que chez le 

premier les autres facultés demeurent entières alors qu'elles 

sont étiolées 'chez le second. Une autre base de discrimipat{on 

est donnée par l'utilisation des mots: dans la poésie saine, 

ils renvoient à des idées ou ,à des sentiments; ce critère 

reste toutefois difficile à utilis'er si l'on tient compte 

du' fait que les mots éveillant 'chez le poète d'autres idées 

que dans le sens commun cel'les-ci sont la plupart du temps 

incompréhensibl es. Da,ns 1 e cas du dégénéré ~ la mémoire "des 

pensées e,t des choses qui / ... / est propre aux savant s et 

aux penseurs" (Ibid., p. 35) fait défaut, elle est remplacée 

par une mémoire physique des mots, celle "qui est aussi l'apanage 

de l'enfance et des poètes" (Ibid.). Et cette mémoire est 

favorisée par le rythme; qui d 'autr~ part a pour vertu à la 

fois de manifester une excitation psychique anormale et de 
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la favoriser: 

"Le rythme, en effet,' bien pl us que la prose, donne 

issue à l'excitation psychique anormale et la sert 

mieux. On peut le déduire -de la veine poétique 

spon ta née s de s des ivrognes et des affirmations , 

pOète\ aliénés· 

Et Vi\gen cite 

par un criminel ~aniaque: 
1 

(Ibid., p. 65). 

pour illustration des vers écrits 

(' 

"Je vous écris en vers, n'en soyez pas choqué, 

en prose je ne sais exprimer ma pensée" (19) . 

On admirera la déduct-ion logique:' un aliéné prét'end 
'> 

ne pouvoir s 'etr imer 
~ 

qu'en vers donc la versification est 

1 f d " 1 . a orme expressJ.on propre aux aliénés. Vigen montre ainsi 
" 

en passant qu'il n'est Ri poète ni dégénéré et qu'à l'encontre 

de ces derniers ses raisonnements ne sont rti illogiques ni 
\ 

paradoxaux. La tendance au paradoxe é,tant pour Morel comme 

pour Magnan le caractère essent~el du discours du dégénéré 

supérieur. ~ 

En 1910 Binet-Valmer publie Lucien, drame d'un jeune 

écrivain homosexuel, pervers multiforme, cumulant les tralts 

de l 'artiste dégén~ré, y compris la vélléité d'écrire une 

oeuvre qu in' abou ti t pas. L'anomalie de Lucien est expliquée 

comme étant due à l 'héritage maternel. Le père, éminent psychia­

tre, propose à son fils une confession à des fin.s thérapeutiques. 

\ -
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celle-ci se solde par un échec et le suicide du héros. Nous 

voudrions souligner trois aspects des rapports entre 1 'écr1vain 

et le psychiatre tels que Binet-Valmer les met en scène. 

1 - ,L'écrivain est le fils du psychiatre. 

Envisagée d'un point de vue historique, la 

connaissance des maladies mentales serait plutôt 

issue de la littérature qu~ l'inverse. Mais 

le médecin qui se spécialise dans\ les maux 

de l-'espri'l régénère le savoir, et il devient 

le père de son père, le modèle que celUl-ci 

doit suivre. 

2 - Lucien admire son père, essaie en vain de l'imiter, 

mais il n'en est qu'une copie avilie, d'où 

son impuissance. Le psychiatre a castré l'écrivain, 

l'a rendu muet. 

3 - Le psychiatre suggère à l'écrivain quel doit 

être le contenu de son oeuvre. l'Jous avons 

vu au chapitre IV que 1 a confession consti tual t 

déjà une forme littéraire bien des aimées avant 

la pi~e de Binet-valmer: Le Ca 1 vaire de fvlirbeau 

date de 1887. 

En 1910, les relations entre littérature et médecine 

mentale dramatisée dans Lucien ne sont plus tout à fa1.t d'actua-

) 
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1 i té. L'écrivain dégénéré-décadent a cessé d'occuper le devant 

de la scène littéraire. 'Le héros de Binet-Valmer, qU1 d'~ülleurs 

se suicide, en est peut-être le dernier avatar. Mais quelques 

décades pl us tôt, la parole de l'écrivain se déf inissai t partiel-

lement, au moins, en fonction des analyses que 1 a connaissance 

"juste" des maladies tle ,l'esprit présentait de son langage. 

Dans une première catégorie nous rangerons les écrivai,ns qui 

ne veul::mt pas être fous et développent une" série de mesures 

préventives: elle regroupe, outre les naturalistes, tous les 

défe-nseurs d'une littérature inspirée de la ~fc;·ience. La seconde 

catégorie, celle des mouvements décadents et symbolistes, 

englobe les écrivains qui accepten t d'être fou s ou es saien t 

de l'être. 

L'idée même d'une littérature scientifique que Zola 

défendai t avec tant de ferveur, suppose chez l'auteur l 'équ1libre ' 

des facultés souligné plus haut: comme le suppose également 

l'idée d'une littérature morale telle que la propose André 

Couvreur, par exemple, dans la préface à f,a Source fatale: 

"Certains esprits doutent encore que le roman puisse 

offrir un résultat efficace de moral1sat~on. L'auteur 

de ce livre n'est point de leur avis. Il pense 

que l'anecd'ote présentée au grand public, même avec 

quelques détails scientifiques, peut mettre en garde 

contre un fléau social, dont les effets désastreu:~ 

'3 ' a c c use n t de j 0 ure n j 0 ur, et qui, s' i 1 3 ne 30 nt 

enrayés assombrissent singu'lièrement 1 'aven~r de 

notre pays Il • 
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En parlant ~es passions - toujours mal" dominées 

chez les dégénérés (Vigen, QE. cit., p. 66) -, Zola en'fais'ait 

des objets de connaissances; dans Le Roman expérimental il 

déclarai t: "nous sommes en un mot des moralistes expérimentateurs 

mont-rant de quelle façon se comporte une passion dans un milieu 

social. Le jour où nous tiendrons le mécanisme de cette passion, 

on pourra la traiter et la réduire, ou tout au moins la rendre 
<9 

la plus inoffensive possible. Et voilà où se trouvent l'utilité 

et la haute morale des oeuvres naturalistes" (p. 24). En 

décrivant ~es hommes encore proches de la terre, il se gardait 

de l'emploi d'un langage t.;-op sophistiqué, indice d'une sens'ibilité 

nerveuse héritée d'un long passé culture l, il se prémunisai t 

de cette langue "épuisée par les excès de la syntaxe, sensible 

seulement aux curiosités qui enfièvrent les malades" (A rebours, 

p. 322). En voulant supprimer l'imaginaire dans le roman, 

ils' immunisai t contre ses conséquences morbides; en vantant 

une littérature virile (Y.§. les intrigues pour les femm~s et 

les enfants, cf. citation II-2-2), il se protégeait de la 

féminité de l'écrivain. Et en faisant de l'artiste fou le 

héros d'un roman CL 'Oeuvre), il conjurait peut-être la menace 

du génie-névrose. Ce n'est en effet .. probablement pas un hasard 

si les Goncourt et Zol a, l es grands pro,moteur s du documen t 

humain, ont écrit les récits à la troisième personne de la 
, 

démence d'un artiste . Il s n 'ont pas été les seul s: le héro s 

. du Gaga de Dubut de Laforest est un esthète pervers, Mademolselle 

Tantale, une artiste peintre dégénérée. Germain (L'Agité) 

et Hennique (La D~vouée) ont décrit des inventeurs de génie 

• 
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aliénés. 
'~ 

C1a!"etie a fait du héros des Amour.s d'un interne 

un jeune neurologue se spécialisant dans l'étude des 'névroses 

parce que "le détraquement de l'intelligence, toute maladie 

cérébrale, ces coups de foudre ou ces paralysies lentes qui 

d'un homme de génie peuvent faire un ~9iot lui, semblaient 

ple~ns d'"'én{gmes attirantes" (po 47) 0 L'on pourrait ajouter, 

à la liste de ces mesures prophylactiques le °retrai t du romancier 

na tura liste derrière l' act':'on qu' il raconte ( 2 0), atténuant 

ainsi ~es taces du "moi" et se rapprochant de la subjectivité 

du savant. Selon Vigen, l'oeuvre de l'écrivain porte touj,ours 

l'empireinte du moi, "tandis que dans une oe\:lVre scientifique 

la personnalité ne" paraît presque pas, elle éclate dans une' 

oeuvre de style et d'art" (21): ' 

Nous ne voulons pas dire à travers ce qui précède 

que les oeuvres de Zola, des Goncourt ou de leurs épigones 
~ 

ne se comprennent qu'en fonction des thèses médica les qui 

leur sont contemporaines 0 En constatant la coincidenc~ entre 

celles-ci et les déf initions théoriques du mouvement naturaliste, 

i ~ e§t possibl e d'émettre 1 'hypothèse inverse et de se démander 

si les médecins n'ont pas obéi aux écrivains et échaffaudé 

de savantes théories à partie de l'image que la littérature 

leur tendai,t d' e Il e-même 0 Si - Zola, malgré tous les efforts 

déployés;, n'a pas totalemen t échappé a u regard clinique, 1 e 

corp~ médical a, comme nous l'avons mentionné plus haut, reconnu 

le partage de la littérature en réaliste et saine, imaginaire 

et malsaine. Il a transformé en objets d 'observa tiens surtout 
,1 

! 
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les écrits symbolistes et décadents, 'c'est-à-dire, admis a 

la lettre la folie que les auteurs,j'""qui se reconnaissaient 
1 

plus ou moins dé ces mouvements s'ingéniaient à ~aconter. 

L'écrivain .décadent a attribué à son héros les caracté-

ristiques que l 'homme de science dé..couvrai t chez les l~ ttérateurs 0 

Ir 

L'artiste an~rogyne apparaît dans Régina Sandri de Champsaur, 

l 'homosexualité dans Les Hors-nature de Rachilde, le déséquilibre 

sexue] dans ilL 'Inconnue" de 'Lorrain, sa relation avec la création 

7 dans Le Calva~re de Mirbeau qui relate une passioft sensuelle. 

Quant au cul te de l'imaginaire, à l 'hypertrophie du sentiment 

esthétique" nous renvoyons au chapi~re II à l'étude d'A -Rebours. , 

L ~auteur décadent fai t lire à son héros des livres de sorcellerie 

et de magie, pratique que J,-Co Tissot place parmi ~es causes 

de la folie, il lui fait apprécier la poefsie - le goût de 

des Esseintes pour le poème en ,-prose et le développement du 

genre à cette époque ne sont peut-être pas fortuits. Accumulant 

les traits du dégénéré supérieur ou entouré d'un contexte 

favorable à l'éclosion de l'aliénation, le héros décadent 

va au deva~t d 'eJ!e, comme si pour l'esthète, l'artiste;! 'indiVidf 

d'élite elle était une fin en soi. A mo~ns que pour être 

,esthète, artiste, individu gén~al, il faille être fou. 

Quand R~mb~ud,.y~éclare que le poète se fait voyant 

"par un ~è.ng 1 ~mmense et ra~soJlmé dérèlement de tous les sens" 
'. 

et gu '~l épu~se pour cela toutes les "formes d'amour, de souf-

franee, de fi 01 ie" (Oeuvres compl~tes, p. 270), la folie n 'est 
~ 
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'pas une fin en soi mais la possibilité d'un langage poétique. 

Et Rimbaud se trouve alors en. accord total avec les théor ie s 

aliénistes. De la même façon, les médecins constatent la relation 

entre folie, voyance et poésie - qu'avait dé,jà énoncée Nerval 

dans Aurélia et que reprendront des auteurs comme Schwob ou 
".­

Mendès. Bittorel décrivant une crise d'hystérie d'un homme 

de lettres note: 

phénomène: 

"Enfin la pensée devenait si facile, la mémoire 

tellement heureuse qu'il eût pu par+er des heures 

entières sur des,sujets que dans son état normal 

il eût eu grande peine à débrouillèr 1 ... 1 L 'ouie 
'{ 

devenait d'une finesse telle qu'il entendait parler 

mê~e-à voix basse à des distances relativement conSl­

dérab les, ce qui a donné lieu plus d'une fois, a 

de grandes surprises aux personnes s'entretenant 

à voix basse dans une pièce éloignée." (Q..E. cit., 

p. 9). 

vigen rapporte l'explication que Régis donne du 

"L'excltation maniaque détermlne utie stlmulatlon 
J 

plus ou moins vive des facultés, intellectuelles 

qui a pour effet de rendre plus actlfs, plus spiritl,lels, 

plus inventifs, plus pleins de mémoire et d 'lmaginatlon, 

en un mot plus intelligents, les lndivldus qUl sont 

attelnts de cette variété de manle" (22). 

De l 'hypermnémie propre au dégénéré supérleur, les 

auteurs d'auto-observation en ont fait preuve: iJ s retrouvent 

,.,1· 
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des fragments oubliés de leur vie 
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(Mendès, Le Chercheur de ., 
tares), des phases de vies antérieures (Nerval, Aurélia, Hervieu, 

L'Inconnu), assistent à la création du monde, voient se dérouler 

l'évolution des espèces et la lutte pour la vie (Nau, Force 

ennemie) . Ils se situent dans l 'histoire, se f~briguent des 

généalogies, soit dans leur vie publique - on connaît celle 

de Nerval, ce Ile de Lautréamont - soit dans les écrits. 

Les généalogies fictives peuvent être f~miliales (A Rebours,. 

Le Calvaire, La Confession d'un fou, L'Obsession) , évo l utionn~stes: 

le héros du Chercheur de tares se déclarant "fils de.l 'abominable 

homme de qui la face ressemble à une pieuvre". Dans Une saison 

en enfer Rimbaud se construit une histoire familiale puisée 

dans celle de la France: "J~i de mes ancêtres gaulois l'oeil 

bleu blanc, la cervelle étroite, et la maladresse dans la 

lutte" (Oeuvres complètes, p. 220). Il Y répète à plusieurs 

reprises: "Je suis de race inférieure", et là, il prend le 

contre-p~ed des théories aliénistes qu i veulen t qu e 1 e génl e 

du verbe soit l'attribut du dégénéré supérieur. L'on peut 

diffic~lement se retenir de penser que celui qui proclame 

son ~nfériorité cessera d'écrire, s'enfermera dans le mutisme 

gue les savants réservent au dégéneré inférieur. 

Les Chants de Malàoror offrent un ~népulsable recuell 

des digressions "ne paraissant poinL nécessaires à la clartci 

dus u ] et" (La u Z l t, Les E cri t s des a lié nés, p. 7 5) q Ulm a n l f est e nt 

"le sautlllement d'une pensée égarée" (Rrunet, ~. Clt., artlcle 

Fourrler). C'est encore chez Lautréamont que l'on peut trouver 
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les meilleurs,exemples de ces associations d'idées ll1oglques, 

de ces rencontres fortuites "sur une table de dissection d'une 

machine à" coudre et d'un parapluie" qu'admirèrent tant ~es 

surréalistes et dans lesquelles la médecine mentale du XIXe 

siècle voyait une preuve évidente de dégénérescence. Mais, 

Lautréamont, ce poète qui écrivait en prose, connaissait bien 

les égarements du génie, lui qui occupait le sien à "peindre 

les délices de la cruauté" à seule fin de démontrer que le 

génie pouvait s'allier à elle (Chant premier, p. 9). 

Où et quand commence le commentaire 11ttéralre de 

la médecine et le commentaire médical de la littérature? 

Pour les'analyses psychiatriques de la poé;3ie décadente, symbol iste 

et de toute la littérature fin de siècle, il paraît probable 

que les médecins aient écouté les écrivains, cru à leur parole, 

se soient laissé prendre au piège. Mais, les décadents n'ont-ils 

pas appliqué des recettes médicales pour se définir COMMe 

auteurs d'oeuvres de dégénérés? Les naturallstes n'ont?ils 

pas au contraire déployé des stratégies pour éloi~ner d'eux 

le portrait de l'artiste fou? Ils ont également reJeté le 

romantisme: or le 'gén1e 11ttéraire n'~st-il pas u~e invent10n 

des écrivains romantiques? Les allén1stes précurseurs de 

la théori~ du génie-névrose ont non seulement reconnu cette 

lnvention, mais ils l'ont entérinée en lU1 donnant une réalité 
( 

SClentlfique. 
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" 

V-3 LA FEMME 

Charcot aurait été, selon les his1;oriens de la médecine, 

mais également selon ses propres affirmations, le premier 

à' avoir rompu avec une longue tradition qui faisait de l'hystérie 

l'apanage des femmes. - Il a en effet mis en évidel)ce des cas 

de névrose chez les jeunes garçons, ch~z les hommes de tout 

âge et "parmi eux des ouvriers, des manoeuvres dont la nature 

intellectuelle est bornée, et dont l'expérience n'a rien d'effé-

miné" (Les Démoniaques dans l'art, p. 91). Dans une leçon 

sur 1 'hystérie chez 1 'homme (Leçons du mard~, 1881-1888, pp. 

392-403), il fournit une liste plus détaillée deSi individus 
\ 

concernés: 

"O~ l'hystérie va-t-elle se nicher? Je vous l'ai 

montré 'bien souvent, dans ces dern ier s temps, dan s 

la c~asse ~uvrière, chez les artisans manuels, et 

je vous ai dit qu'il fallait la chercher encore 

sous les haillons chez les déclassés, les mendiants, 

les vagabonds; dans les dépôts de mendicité, les 

pénitenciers, les bagnes peut-être? Vous verrez 

qu'un jour, tout compte fait, en raison de l'extension 

s ingu 1 ière qu~ s emb le pr.endre 1 'hystér~e mâ le dans 

les classes infér1eures de la société à mesure qu'on 

apprend à la mieux connaître, on en viendra à poser 

la question suivante: la névrose hystérique est-elle 

vraiment, comme on 1 a cru, comme on l'a prétenàu 

jusqu'ici plus fréquente chez la femme que chez 

1 'homme?" 

Cette quasi exclusivité de la grande névrose dans 
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sa version masculine aux "couches inférieures," de la socl.été 
(~ 

est expliquée dans les Leçons sur les maladies du système 

nerveux(23) par les difficultés d~existence dans le monde 

ouvrier: 

"Elle prend surtout pour victimes les prolétaires 

menant péniblement, au jour le jour, la lutte pour 

la vie, les misérables, les déshérités. L'alcoolisme, 

les professions toxiques jouent / ... / un grand rôle, 

sans compter 1 ~hérédité nerveuse" 

Les lieux communs ont la vie dure, charcot le savait, 

et il n'a pas hésité, pour imposer les idées nouvelles, 
, 
a 

en bousculer quelques uns, en particulier celui qui rendait 

inadmissible l'idée gu'un travailleur manuel puis~e être atteint 

d'hystérie: 

"On concède qu'un jeune Ihommè efféminé puisse après 

des exœès, des chagrins, des émotions profondes, 

présenter quelques phénomènes hystériformes; malS 

qu'un artisan vigoureux, solide, non énervé par 

la culture, un chauffeur de loèomotive par exemple, 

nullement émotif auparavant, du moins en apparence, 

puisse à la suite d'un accident de 0 train, d 'pne 

collision, d'un déraillement, devenir hystérique, 

au même titre qu'une femme, vOllà paraît-lI, gUl 

dépasse l'imagination. Rlen n'est mieux prouvé, 

cependant et' c'est une idée à laquelle, il faudra 

se faire" (L'Hystérie, pp. 157-158, 24). 

En qUOl l'idée est-elle révolut'ionnaire? Quelles 
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sont les croyances-qu'elle détruit? L'époque où les médecins 

pensaient que la 1aladie avait pour siège l'utérus e'st 'bien 

révolue, l'hystéri~ est devenue une névrose cérébrale, siègeant 

dans l'encéphale, dQnc accessible aux hommes·. Pourtant, dans 

les années 1850, au moment où Briquet pUblie son Traité clinique 

et thérapeutique de 1 'hystérie, il est encore inconcevable 

qu'ils en soient les sujets: 

"Supposons un homme doué de la faculté d'être affecté 

à la manière d'une femme, il deviendrait hystérique, 

et par conséquent impropre à remplir le rôle auquel 

il est destiné celui de la protection et de la force. 

Un homme hystérique, oC 'est le renversement des lois 
r' 

constitutives de' la société" (Briquet,' 9-P. cit. , 

p. 101). 

A~cepter qu'un vigoureux artisan puisse être hystérique 

reviendrait à lui attribuer des vertus féminines. La fragllité, 

l'émotivité, la sensibilité nerveuse de l~ femme qui la prédis­

posaient à la névrose la plaçaient aux antipodes,de travailleur 

manuel physiquement et nerveusement sain. Cependant, durant 

la seconde moitie du XIXe sL2cle, l 'hystérle ne se cantonne 

plus aux frêles et fragiles bourgeoises, elle s'étend à la 
• 

fe~~e du peuple des villes et à la paysanne, robustes, solides 

et laborieuses. Briquet, s'il recohnait CJue "l'oisiveté avive 

la sensibllité et la susceptLbillté du système nerveux tandlS 

gue le travail en général, et le travail manuel en partlculler, 

tendent à le diminuer" (QE. cit., p. 104), avait déJà dénoncé 

l'erreur qui faisait de la maladie un "attribut presque constant 

" 
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de 1 a richesse" et avait révélé l' exi'stence ct:hez "les femmes 

malaisées (d') une proportion d'hystérique beaucoup plus cons~-. 
dérable qu'on ne l'aurait suppoS'é" (Ibid.). Avec les cliniq'ues 

de Charcot à la Salpêtrière la proportion va s'accentuer et 

ce qui était u'ne révélation va devenir la loi ordinaire. 

Entre les femmes laborieuses et les ouvriers, dont les conditions 

de vie différaient assez peu, l'écart était moins gz;and qu'entre 

ces derniers et les bourgeoises. Au moment où l'homme du 

peuple se métamor~hose ~n hystériqoe, il n'acquiert pas soudai-
". 

nement ,;me fragilité nerveuse toute féminine, c 'est la portée 

de la maladie qui s'est modifiée. L'hystérie s'est vulgarisée, 

étendue à toutes les fem~~ distinction de classe, et 

par osmose, elle a atteint les hommes qui partageaient le 

sort de certaines d'entre elles. 

Quand il tente d'expliquer le cYoisonnement de 1 'hystérie 

mâle aux couches populaires, Charcot occulte les dispositions 
...-

commune~ à la femmè et à 1 'homme du peuple qui rendent pourtant 

parfaitement cohérente la répartition sociale de la maladie. 
'" 

Ces dispositions sont celles qui font de la femme un être 

facilement lnfluen.çable, obéissant encore aux instincts, demeuré 

à un stade inférieur de développement dans 1 'histoire des 

progrès de l'humanité. Pour le Docteur pronier, "la nature" 

de la femme suffit à expliquer sa vulnérabl1ité morale: ":!.l 

suffit en effet de considérer la nature féminine pour lui 

reconnaître une prédisposition marquée à subir toute espèce 

de contagion morale" (Q.2. cit., p. 21). Soulignons ici que 



328/ •.. 

pour Charcot, la récepti vi té à l 'hypnose était un caractère 

spécifique de l'hystérique., or la disposition à,Ja contagj.on ,- \ , 
. 1 . , 

de la folie - lot commun à la femme et à tous les-êtres restés 

à un stade inférieur de développement - avait la même origine 

mentale, présentait la même atrophie de la volonté, que la 

pugges4.tibi lité. 
'\> 

De la nature ~es femmes, J.-C. ~issot donne 

un aperçu en en dessinant le portrait psychologique suivant: 

"Son in te Il igence es t peu portée à l 'abstraction; 

son attêntion est mobile; son imagination vive et 

légère. Les choses de. raison et de raisonnement 

lui échapp~nt. Mais son tact, souverainement délicat, 

l'inspire plus sûrement et plus promptement dans 

les rapports sociaux, que les abstractions et les 

raisonnements. L'instinct a plus de part à ses déter­

minations que la réflexion, et la guide beaucoup 

mie~x, tant qu' i l ne s'agit que du m~ment actuel. 

Ma:vs il ne faut pas lui demander de grandes conceptl.ons, 

ou la solution de problèmes sociaux à données nombreuses 

et qui soient difficifes à réunl.r. Aussi la politl.gùe 

des femmes est en général petite, étroite, et ressemble 

plus ou moins à l'intrigue ou à ~a passion" (Q!2. 

Si l'on excepte l 'hommage rendu à leur tact, l'on 

constate que la "nature" des femmes se compose des mêmes l.ngré~ 

dl.ents que celle de 1 'homme inférieur. La découverte de Cha rcot, 

l'hystérl.e au mascull.n dans le monde ouvrl.er, était de ce 

pOl.nt de vue hautement prévisible. Il a peut-être fallu at:tendre 

que la théorie d'une échell~ mentale des individus, développée 

par ~a psychologie normale, s'infiltre dans le domaine de 
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l'aliénation, pour que ce qui était inadmissible dans l'optique 

de Briquet devienne évident à Charcot. 

Ce dernier, en incluant l 'e~fant et 1 'homme du peuple 

parmi les hystériques en puissance, ne cessait pas de tenir 

la grande névrose pour une exclusivité féminine, au contraire, 
..... 

il l'élargissait à toutes les catégories d'individus identifiables 

aux femmes. Certes, il augmentait ainsi son champ d . investigation, 

mais en même temps, il encerclait le pathologique dans le 

féminis~ble. L'hystérie s'étendait alors virtuellement de 1 _ 

1 'homme efféminé à 1 'homme du peuple, c'est-à-dire, pa.c contigJit~( 

du dégénéré supérieur au dégénéré inférieur. 

Le langage des. femmes oscille entre ces deux ppl es, 
" > 

il tient à la fois du corps malade et de 1 'es,pr i t auque 1 il 

manque la raison, la "maturité de jugement". 

Le corps de la femme subit au cours des âges de 

la vie d'étranges métamorphoses. A chacune ·d 'elles la folle 

peut se déclarer. Dès la .puberté guettent les troubles cérébraux, 

les cliniciens signalent régulièrement la date d'apparitlon 

des premières règles de leurs patientes. Chaque mois le danger 

initial se répète: dans une thèse au titre éd~fi3nt, Quelcu~s 

consldérat~ons sur la ~enstruation dans ses rap20rts 3~ec 

.la folie (1866), Oauby s'appu.ie sur une assertion de DelasJ.':='uv',: 

qui veut que la menstruation'soit la cause réellé de suicldes, 

attribués à tort à la misère et à l'abandon (~. cit., p. 
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31). La nature a assigné à la femme un rôle de rèproductrice, 

qu'elle s'en écarte, de fâcheuses conséquences psychologiques 

s'ensuivront, qu'elle s'y conforme, la folie puerpérale la 

menace. Les~ Conpidérations sur la folie puerpérale ~1872) 

de Martin situent clairement le problème: la maternité est 

un procès si curieux qu'on ne peut logiquement la classer 

ni dans la physiologie ni dans la pathologie: 

"Les actes qui se passent dans l'organisme humain 
,. 

peuvent, quelques multiples et variés qu'ils soient, 

se ranger, presque tous, dans deux g{ands groupes: 

le premier comprend ceux que régissent les lois 

de la physiologie t le second ceux qui sont sous 

la dépendance de la pathologie / ... /. Cependant -
il est chez la femme une fonction importante, celle 

de 1 a reproduction ,. qui bien que nature Ile, s 'accompagne 

de tant d'accidents que l'on peut la considérer 

comme une transition entrè'<les deux classes. L'accou­

chement n'appartient~il pas à l'une, en assuraht 

la perpétuité de l'espèce et n'est-il pas aussi 

bien voisin de l'autre puisque si semblable à un 

traumatisme passager, il met la femme dans de déplorabl'es 

conditions hygièniques et lui fait courir les plus 

terribles d~ngers? Que de maladies peuvent alors 

l'atteindre" (rntroduct.i9n). 

Tlssot ajoutera aux risques mentaux entourant la 

matern~té celul que fait courir la lactation (2E. cit., :J. 

355) • Les femmes qui franchissent serelnement ce parcours 

Jonc~é d'embGches et parviennent au seull de la maturlté ne 

sont pas pour autant sorties d'affaire: su~ient la ménaupose 

\ , 

.. -
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et ses graves répercuss~ons sur le système nerveux. Ce spectre 

de la folie qui hante le corps de la femme n'a pas manqué 

d'éveiller quelques inquiétudes quant à la libre détermination 

de ses actes. Hubert s'interroge dans sa thèse De la folie 

puerpérale (1864) sur la responsabilité -gu 'il convient d ~accorder 

aux futures mères. Il semblerait là" que le médecin cautionne 

ce qui ~xiste déjà dans les moeurs et m~me dans les lois. 

Dans la préface à Misérable et glorieuse la femme au XIXe 

siècle, Jean-Paul Aron évo9ue la dépossession juridique de 

la femme, y compris dans un doma~ne qui lui était pourtant 

réservé, l'éducation des enfants. Dans le m~me ouvrage, un 

article de Jean Borie consacré à Michelet et à ses lectures 

scientifiques (»Une gyhécologie passionnée") démontre comment 

les souffrances du 'corps féminin ont servi d'alibi à une mise 
-

sous surveillance médicale. , Borie y cite un passage de L'Amour 
\ ' < 

où Michelet déplore que les femmes - surtout quand elles sont 

enceintes ne bénéficient pas devant les tribuanux d'un statut 

juridique tenant compte de leur état de malade quasi-permanent 

(~. cit. p. 84). 

ft ... r\ 
CMradoxe de la science, à l'époque ou 1 'alién~ste 

contribue à priver la femme du droi t à la paro 1 e en donnan t 

une solide assise médicale à son irresponsab~llté, il lui 

découvre un esprit: 1 'hystérie subit unetascenslon à travers 

le co'rps férr.lnin vers le cerveau, l'organe noble, le siège 

de l'intelligence. Charcot invite à la réslgnatl0n devant 

les faits: "il faut grendre cette affection pou~ ce gu'elle" 

' .. 
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est, c'est-à-dire pour une maladie psychique par excellence" 
, 

{L'HystérieJ, p. 198, 25). Malgré cela, les diagnostiqs et 

les recherches pour une connaissance plus app~ofondie de cette 

maladie psychique vont continuer à s'effectuer par l'o_bservqtion 

du corps. L'esprit des' femmes y reste attaché. Dauby- résume 

en trois termes les exigènces dont .la fenune ne peut "5 'affranchir 

sans faire violence à sa nature et jeter le trouble dans 1 'harmonie 
1 

de son exis"tence" (Q.2. cit., p. 30): aimer, penser, agir; . 
mai q il précise tout de suite que l'affectivité est une des 

conditions de la "finesse de son esprit" et que c:est gr&ce , , 
.' 

à ce sentiment qu'elle emprunte "la délicatesse nécessaire 

pour recueillir ies premières a'spirations de son enfant" (Ibid.). 

Ici l'intelligence sert la maternité, ailleurs elle sera reconnue 

in~ispensable à l'éducation des enfants. Promotion suprême, 

l'inteliigence fémihine sera admise comme précieux adjuvant 

au travail d~n père ou d'un mari. Voyons ce qu'en dit un 

pédagoge, Jules Guy, inspecteur d'acad~mie: 

" 

"Une femme peut, si elle est instruite, être utile 

dans le cabinet de travail, partager les lectures, 

les études d'un père, d'un frère ou d'un mari, suggérer 

une idée, rectifier une erreur, soutenir les défai 1- . 

lances, encourager les efforts. Intelligente, elle 

participe aux oeuvres de l'intelligence, et se sert 

de la finesse, de la grâce, de la pénétration qu'elle 

doit ~ la nature pour aJouter à la pensée forte 

et "Ilirile de 1 'homme" lLes_femmes de lettres, préface, 

1878). 

clothilde remplit parfaitement cette fonction auprès 

.. 
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,de Docteur Pascal, en respectant, avec quelques défaillances" 
1 

ici et là, les limites que son sexe impose à son intervention. 

Si la femme ne canalise pas son intelligence a dès tâches 

définies par l'homme - et qhi se défin~ssent par opposition 

au trav~il viri l -, ,elle perd son corps: "la femme qui s 'absorbe 

dans les travaux virils de l'esprit paraît ,perdre quelque 
o 

chose des grâces de son sexe" (Ibid.). Elle devient une mauvaise 

mère, une mauvaise épouse. Trop infelligente elle devient 

un homme. Bien entendu ces questions sont soulevées au monment 

ou les fémmes accèdent au monde du travail. Est-ce un hasard 

si leur esprit fait irruption dans l'actualité médicale quand 
/ 

elles obtiennent enfin le droit d'être médecins? En est-ce 

un autre si la première thèse de médecine soute~ue par une 

française porte sur' l'allaitement (Madeleine Barrès, De la 

mamelle et de l'allaitement, 1875, 26)? Des aliénistes, n'ous 

ne connaissons aucun texte qui vi l ipende leurs nouve lles consoeurs. 

Mais l'aliénJ.ste n'est pas un polémlste, ses fonctions lui 

permè"ttent au plus de distribue~ quelques conseils sur l'éducatlon 

à donner aux filles pour en faire d~s épouse'S et mères mentalement 

equilibrées. La critique sociale reste l'attrlbutlon des 
1 

écrivains. Parmi ieux, une femme, Colette Yver se chargera 

du cas des fe~es~médecins. Son roman, Princesses de SClence 

(1907) , les montre soi t entraînant leur fami Ile dans une eXlstence 

lamentable, soit renonçant à la science pour le bonheur conju-

Colette Yver apparti~nt pourtant à la ~at~sorie 

des femmes laborleuses qui ne se consacrent pas comme elles 

le dev!aient à seconder leur pere ou leur époux; mais Colette 
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Yver est écrivain et l'accès des femmes au monde ~des lettres 

est ~lus ancien et apparaît comme mieux toléré que leurointrusion 

dans" les p"rofessions scientifiques. Jules Guy marque bien 

1 a différence: il dénonce la femme qui fait étalage de son 

savoir, a des·prétenti0t:s avouées pour la science, est. "histo­

rienne, poète, mathématicienne, naturaliste, qui s'affiche 
> 

et soutient des discussions spéculat~ves avec les savants 

de profession" (212. cit., préface), mais il reconnaît la gloire 

littéraire comme la seule permise à une femme d'élite. Une 

explication possible, l'exig~nce de 9ualités féminines dans 

1 'exercicé du métier d'écrivain. 

Pourtant, s~il est considéré comme de bon ton qu une 

femme tienne la plume, ses prétentions littéraires ne doivent 

pas dépasser certaines limites. Les médecins négl ige~t" dans 

leurs études sur le comportement pathologique des artistes, 

les femmes de lettres. Certes, le tempérament 'féminin incline 

vers l'art, l'Imagination des femmes les entraîne vers de 

fantasques constructions; certes l~s hyst~iques sont des 

artistes dont les product~ons méritent parfo~s d'être étudiées 

(Des jars , Les ~écits imaginaires chez les hystériques! 1899) 

au même titre que les oeuvres des alién~s. Mais le cas de 

l'écrivain reste celui d'un homme. Ce qui se comprend aisément 

puisque la théorie qui le consacre sujet d'observation clinique 

part de l 'hypothèse~du gén~e. y ~nc1ure les femmes supposera~t 

leur reconnaître une supério~ité ~nte1lectuelle. Et l'on 

trouve dep hommes de lettres pour défendre avec véhémence 

J . 
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, 
un tel privilège. Etudiant les "femmes écrivains" au XIXe 

siècle (in Misérable et glorieuse la fenune du XIXe siècle) 

Béatrice Slama note une réaction masculine contre l'invasion 
, 

des femmes dans la 1 i ttéra ture. ~ Elle se réfère en particulier 

? un texte de Barbey d'Aurevilly (Les Bas-bleus)' qui s'insurge , 

contre la "fureur d'écrire" des femmes. 

Madam~ Gervaisais aurait plutôt appartenu à la catégorie 
~ 

des femmes de lettres de bonne compagnie: 

"Il Y eut, sous le règne de Louis-Philippe une,petite 

élite de femmes bourgeoisès qui eurent le goû t des 

choses intelligentes: presque toutes ont l a-issé 

la. courte mémoire d'un salon étroit, et parfois 
1-

que l que s pages discrètes que re 1 isen t des '.;;tmis. 

Madame Gervaisai s étai t un exemp l e et un type de 

cette race de femmes presque disparue aujourd 'hui. 

Son intellig~nce, née sérieuse, s'était t~ouvée 

portée par 1 a vie, vers les études sérieuses" (1'1adame 

Gervaisais, p. 41). 

Pas de clef dans le roman des Goncourt, inut~le 

de chercher sous les traits de leur héroine quelque brillant 

espr 1. t féminin contempora1.n des autè>urs: Madame GerVa1.Sa'lS 

est un vestige d'une période heureuse mais révolue où l'on 

pouvai t rencontrer dans un salon etroit des femmes rédlgeant 

'des pages d~scrètes dest~nées à une diffusion conflldentielle. 
! 

Publié douze ans après Germinie Lacerteux, Hadarne 

Gervaisais en offre le pen~ant bourgeois: héroine de sa Ions 

) 
" 

.. 
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mondains, elle donne dans les lettres, souffre de l'esprit, 

sombre dans la forme spirituelle et chaste de l'hystérie: 

le mysticisme.:- Les héroïnes de la rue, Germinie Lacerteux, 

" Gervaise, la mère du héros de Ç)jarlot s'amuse, domestiques 

ou ouvrières, sont condamnées médicalement à la nymphomanie, 

socialement à ra prostitution. Chez ces femmes san,s l.ntell1.gence, 

jetées dans 1 e monde du travail, les dif ficu 1 tés de l'exl.stence 

amplifient les instincts, elles souffrent de leur corps, de 

leur sexe. Chez une femme "de goût d'art supérieur au goût 

de son sexe" (p. 117) comme Madame Gerva'isais l'intelligence 
\ 

a dominé les instincts, le corps s'est amoindrl. jusqu'à disparaître 

au profit de l'esprit. Madame Gervaisais est assexuée: 

"Chez elle / .• • 1, la longu~ur du cou, l'étroitesse 

des épaules, l >absence de poitrine, le néant du 

haut du corps dans l'étoffe qui l'enveloppal,t en 

flottant, une maigreur sans sexe et presque séraP!'lique, 

a j 0 u ta i en t e'n cor e à cet air au - deI à deI a vie q u l. 

donnait à tout son êt:çe l'apparence d'une flgure 

de l'extra-monde" (Ibid.).' 

Pl us la déb1.li té physique va 5 ' accentuer sou sI' lhf l uence 

de la maladie - la pht1.sl.e -, plus l'esprit va s>exalter. 

Dans la v ie de Madame Gervaisais une véri tabl e trini té: , l 'époux, 

le fils, le prêtre. 

L'époux. 
tJ' 

Il l.nflige a sa femme "une oersécutlon . , 

hy~ocr1.te, la persécutl.on lassante, lncessante, acharnée, 

d'un pet1.t esprit, tous les supplices mesquins et taqulns 
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qu'invente la méchanceté des imbéciles", il lui fait subir 

'''le martyre sous la torture de la rancune d'un sot" (p. 105). 

Haut fonctionnaire de l'Etat, Monsieur Gervaisais est un homme 

des temps nouveaux où l'intelligence est bafouée. A travers 
. 

son portrait il s'agit moins d'une glorification des femmes 

d'esprit ou d'un épanchement sur le triste sort qu'elles subissent 

que de l a cri tique d'une société qui donne le pouvoir à des 

sots. Ce pouvoir, celui de la b'êtise sur l'intelligence, 

Monsieur Gervaisais l'exerce aussi dans son couple. 

Le fi.ls. Par un phénomène de vases communicants 

le {ils de Madame Gervaisais a hérité des vertus féminines 

dont elle est dépourvue: elle est sans grâce, il est étonnamment 

Qeau, ell,~ maîtrise le langage, il ne communique que par une 

sensibilité affective. Cet enfant au cerveau atrophié montre 

une disposition peu commune pour la musique, seule aptitude 

artistique que les médecins accordent aux idiots et aux imbéciles 

(Vigen, Q.E. cit., p. 69). Femme trop intelligente pour son 

sexe, phy_siquement débi le, Ma<1lame Ge rvaisais ne peut être 

une mère heureuse, elle prive son fils d'une raison anormalement 

développée chez elle: la p,a,role viendra à l'enfant à l'instant 

de la mort de sa mère. 

Le prêtre. Dans la seconde moitié du roman, Madame 

Gervaisal.s échappe à la tyrannique sottise de son époux pour 

se soumettre à l'autorité d'un prêtre, elle abdl.que sa raison, 

perd son identité, obéit à un homme qui lui dicte sa conduite, 
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ses discours: "dans sa pénitence, ce que le pere Sibilla 

s ~ acharna surtout à opprimer, ce fut la pensee. Si soumise, 

si abaissée que cette pensée lui parut, il la jugeait encore 

à craindre, et il y ,poursuivait le dernier orgueil humain 
, 
\ 

qui restait à Madame Gervaisais" (p. 228). 

Deux étapes dans la vie de Madame Gervaisais. 

1) Cglle où elle est une femme ressemblante à l ~homme 

et saine d'esprit, une femme non-femme, sans les "grâces de 
ç 

son seKe or et douée de raison. Les Goncourt l q dotent de surcroît 

d'un mari stupide comme si dans un couple intelligence et 

bêtise devaient toujours se rencontrer en égale proportion; 

de ce fait, ils la placent dans une situation conflictuelle 

ins urmont;,able. 

2) celle de sa mort spiri tuelle, où, cessant de 

ressembler à l 'homme elle devient folle. "La femme est folie 

en tant que différente d_e l 'homme '~Felman, Q.E. cit., p. 148). 

Dans l'impossibilité d'échapper à cette alternat~ve, Madame 

Gervaisais meurt. 

Et du côté des femmes de lettres? On connaît le 
1 r 

p s e u don y me. mas cul ï n ',,: 1 est en u e s V est Am en t a ~ r es e t l api p e 

de George Sand, l a coutume de 'Rachildé\ d' inscrlre "homme de 

lettres." s ur ses cartes de visite ( 28). D{~S femmes qui diraient 

leur fohe de femme à la première personne comme les "génies 
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li ttér ai res Il disent leur dégénérescence, pas de traces dans 

notre corpus. Peu de textes de femmes parlant de la folie 

des femmes, un très conformiste, dans 1 a veine du roman popu laire : 

Le Secret de la folle de la Comtesse Beaurepa~e .de .Louvagny ; 

un autre de Rachilde, La Princesse des t~bres, relatant 

les fantasmes amoureux d'une jeune fille qui refuse de se 

marier parce qu' e Ile rencontre dans ses amours imaginaires 
, ~, 

p,our un vampire une pa.ssion qui convient à l'exaltation de 

son esprit. 

Un article de Michel ine Besnard-Coursodon, "Monsieur 

vénusv et c,Madame' Adonis sexe et discours Il (Littérature nO 54) 

analyse les ambiguïtés sexuelles que mul tipI ie Rachil de dan s 

ses romans comme "des défis' à la catégorisation qui fonde 

l-'ordre de notre discours" (p. 124): refus du sexe féminin 

avec les condui~es sociales qui lui sont imposées, refus aussi 

d'un féminisme qui, en se manifestant sous la forme de cpmpor-

tements virils, signerait la prééminence du masculin. Le 

refus des catégorisations qui fondent l'ordre du discours 

posi ti f (rée 1 ~ imaginaire, bien Y.§. mal, conscience Y..ê. i ncons­

cience, féminin YË. masculin, etc.) n'est pas propre à une 

1 ittérature féministe mais à la 1 ittérature déçadente, comme 

d'ailleurs le souligne Micheline Besnard-Coursodon. Le médecin 

en accordant à l'écrivain en général, mais surtout à l'écriva1p 

décadent un statut ambigu le plaçait d"emblée dans le désordre 

de la folie. Et les écrivains ont cultivé ce désordre: la 

narrateur du Chercheur de tares aspire à la .folie comme heu 
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ou s' annihi 1 ent 1 es dichotomies. Chez une femme de lettres 

comme Rachilde, l'androgynie ou tout autre ambiguité peut 

correspondre à ,un désir d'une reconnaissance au statut d'écrivain 

décaden t. Une question serait de voir comment les hommes 

de lettres qui cherchaient à travers leurs oeuvres cette' margi-

nalisation de la folie se situaient par rapport à la littérature 

et au discours féministes. 

Laure Adler ("Flora, Pauline et les autres") et 

Béatrice Slama (Q.E. cit.) (in Misérable et glori'euse i a femme 

du XIXe siècle) insistent sur un autre aspect du combat des 
40 

femmes: celui qui amalgamait revendications ~éministes et 

luttes sociales. Les scientifiques attribuaient le même, Pfofil 

psychologique, le même langage convulsif à, la femme et au 

peuple, les écrivains "virils" les chofSissaient comme sujets 

privilégiés de leurs "documents humains". Il· semble donc 

, cohérent qu'un militantisme féminin so'i t passé par des sympathies 

communardes et socia listes. Mais Béatrice S lama et Laure Ad 1 er 

montrent également que la IU,tte pour une libération commune 

de la femme et du peuple n'a lIait pas toujours de sài. La 

seconde fait ressortir de l'oeuvre de Flora Tristan certail es 

contradictions: le désir de défendre le peuple et les répugnance::; 
/ 

éprouvées par la femme cultivée devant ce qu'elle considérait 
• 

malgré tout comme une race inférieure (pp. 195-197). 

Il ne s'agit ci-dess..ls que de quelques jalons, saVOlr 

comment les femmes ont répo):!du au dlscours de connalssance 
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qui définissait ,"scientifiquement" leur comportement et leur 

langage, mai s qui déf ini ssai t tout a uss i sc icn ti f iquemen t 

ceux de l 'homme cultivé et ceux"de l 'homme inférieur, exigerait 

un parcours approfondi de la littérature 'féminine sous cet 

angle. 

V-4 L'''ALIENISTE 

Il est dans l 'histoire anecdotique de la médêcine 

de curieuses rencontres du hasard. C'est un "concours.:;, de circons-

tances a blt0lument rare" qui mit Legra'nd du SaulI e en rapport , 

avec les hystériques (29) • 
, 

Et l' \?n doit a ux réaménagements 

de la Salpêtrière l'intérêt que Charcot leur porta: 

\ 
, y 

"Les cond~tions. qui furent à l'origine des travaux 

de charcot sur) 'hystér ie on tété expos ées par, ~ e 

Professeur pierre Marie: "Le hasard fit qu'à la 

Salpêtrière le bâtiment Sainte-Laure se trouva d'ans 

un te l état de vétusité que l'administra tion hospi ta l ière 

dut le faire évacuer. Ce bâ timen t appartena i tau 

service de psychiatrie du Docteur Delasiauve. C'est 
\ 

là que se trouvaient hospitalisées, pêle-mêle avec 

l es aliénés, l es épi 1 eptiques et l es hystériques. 

L'administration profita de l 'évacuat~on de ce bâ-eiment 

pour séparer enfin, d'avec les aliénées, les épileptlC:!ues 

non aliénées et les hystériques, et comme ces deux 

catégories de malades présentaient des cr~?es convul­

sives, ~lle trouva logique de les réunir et de créer 

pour elles un guartier spécial sous le nom de "Quartier 

" 
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des épileptiques simples". Charcot étant le plus 

ancien des deux médecins à la Sa.lpêtrière, ce nouveau 

service lui fut automatiquement confié. C'est ainsl 

qu • involontairement, par l a force des choses, Charcot 

se trouva plongé en pleine hystérie" (Guillain, 

QE.. cit., p. 134, 30~. 

Deux grands noms de la médecine mentale de 1 a seconde 

moitié du XIXe siècle croisèrent a.insi sur leur route l'hystérie, 

ils ne la cherchaient pas, elle est presque venue à eux. 

Et le hasard faisant toujours bien 1 es choses, elle est venue 

les questionner sur leur savoir. Il est fortement probable 

que quand Charcot se situait devant l'enigm,e du sphinx il 
. 

connaissait la représentation du monstre dans la mythologl.e 

grecque: à tête et buste de femme. On pourrait abuser un 

peu de la métaphore qu 'i l'employai t et dire que, comme dans 

"la légende 1 'homme était la réponse à l'énigme du sphinx, 

l'aliéniste du- XIXe siècle en répondant à la question que 

lui posaient- les femmes définissait l 'homme de ralSon. 

Maxime Du Camp aval t observé dans ses enquêtes l 'é 10-

quence de 1 a folie au féminin: 

, "1 II "Genera ement a fobe des femmes est bien plus 

intéressante que ce 11 e des hommes: l 'homme est 
, 

pr,esque toujours farouche, fermé, obtus, il ralsonne 

mêm~ dans le vdéraisonnementi la femme qUl est un 

être d'expansion universelle, exagere son rôle, 

parle, gesticu le, raconte et ini tie du preml.er coup, 

à tous les mystères de son aberration" (Les Aliénés 
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de Paris, p. 481). 

Il justifiait la prédornine~ce qui lui était accordée 

par des fins pratiques: plus évidente elle facilite l'étude, 

sa traduction inunédiate réduit les risques d'erreur. Clavreul 

a trouyé une autre eXPliration:. "1 'hystérie, pourquoi est-ce 

une femme? Pour 1 a même rai son que, du èôté de savoir il 

s'ag~t d'un homme (2.2. cit., p. 168). Felman a noté une distri­

bution identique de 1 a fol ie et de la raison dans 1 a littérature 

'du X-rXe siècle; à propos d'AQieu de Balzac, elle dit: 

Il Il reste frappant que l a dichotomie raison/folie, 

ou parole/silence, coïncide exactement dans ce 'texte 

avec la dichotomie: hommes/femmes. Les femmes 

semblent liées à la fois au silence et à la folie, 

a lors que l es hommes, partageant l'a panage du discours, 

apparaissent non seulement comme les détenteurs 

mais aussi les dispensateurs du pr.ivilège de la 

raison qu'ils peuvent à leur. gré accorder - ou enlever 

- à autrul." (QJ2. cit., p. 147). 

Rolll.nat a mis en vers cette vérité de la médecine 

al iéniste "La maladie est une femme" (La Ma l adie, Les Névroses) , 

et la santé .un homme de raison, c'est-à-dire, aucun de ceux 

qui s'apparentent de près ou de loin aux femmes, ni.,le dégénéré 

l.nférieur, ni le dégénéré supérieur. 

~ 
/' poi1'r-t indispensable à clarifier au départ, l'al1.éniste 

diffère de ceux-là par son imm'G'nité à la contag ion menta le. 

\ 
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Le Docteur f'ronier a consacré un chap~tre de son Etude sur 

la contagion de la folie à la sécurité aussi "parfaite que 

s'ils vivaient dans le plus raisonnable des milieux" (p. 86) 

dont jouissent les médecins aliénistes et les employés d'asiles. 

Parmi les raisons invoquées: l'absence de communauté d'idées 

entre médecins et malades, le manque d'ascendant moral des 

seconds sur les premiers, l'invraisemblance des propos du 

fou aux yeux de l'aliéniste, et enf i nIa sauvegarde ass urée 

par la diversité des délires auxquels il est confronté. pronier 
! 

fournit des preuves expérimentales: sur quinze cas d'aliénistes-

aliénés recensés, pas un n'avait pour ori-gine un phénomène 

d'influence. Preuve d'immunité à la contagion de la fol~e 

par la révélation d'un fragilité mentale! Mais a lors, si 

les vésanies guettent l 'a liéniste comme n'importe quel individu, 

pourquoi reste-t-il insensible aux idé~~ des malades? A quoi 

tient son autorité? 

,\ 
En premier lieu, nous répondrons qu'elle tient à 

un s.tatut particulier dans la soc~été. L'aliéniste, comme 

le médecin, échappe aux classes sociales. Pou r tan t , d e U'X 

a"spects le rapprochent du peuple. 

l ) L'objectif qu'il poursuit: l'aide aux miséreux. 

Dans la Leçon d'ouverture à la chaire des maladies du système 

nerveux" Charcot se proposait_-de transformer le "grand asile 

del mlsères huamins" gu 'était la Salpêtrlère, en un centre 

d'études et de recherches (Leçons sur les maladies du système 
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nerveux, T. III, P'('l). 

2) Ses origines. Le médecin grand bourgeois, aux. 

man ières aristocratiques, le médecin de sa Ion, appart ien t 

à la caricature. Maupassant dans Mont-Oriol (188J), A. Daudet 

dans Le Nabab (1881) raillent le médecin à la mode. Dans 

Madame Gerv.aisais, les Goncourt rappellent l'origine, sociale 

de quelques représentants du corps médical: 

"Dans l a direction de ,Père Sibi Ua, madame Gervaisais 

trouva une brutal i té pareille à ce Ile de ces grands 
" 

chirurgiens restés peuple, humainement doux avec 

leurs malades de 1 'hôpital, mais durs aux gens du 

monde, à ceux qu' ils ne sentent pas leurs pareils 

et qui leur apporteont la gêne d'une éducation, d'une 

supériorité" (p. 225). 

c'est 
, 

justement pour pallier cette gêne que les 

docteurs Legendre et Lepage souhaitent que la culture générale 

soit préservée dans la coorporation: 
It 

"Le médecin doit être instruit d'une instructlon 

vaste et solide / ... 1 L'instructlon générale lui 

est nécessaire pour qu'il ne soit jamais sensiblement 

lnférieur à ses clients, ql!el que soit leur rang 

social, s'il veut acquérir et conserver sur eux 

une influence lndispensable" (Le Médecln dans la 

société contemporaine, 1902, p. 18). 

Mais, cultivé, le médecin rompt avec toute proximité 
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popu laire, comme le' tonstate ici l'un d'entre eux: 

"Fu'issions-nous du peuple d)mme nos amour~, l'exercice 

de notre profession nous élève à la longue au-dessus 

de bos origines, à un certain degré de culture raffinée, 

d'idéalisme et de spiritualité" (Docteur Grellety, 

L 'Al t~ uisme médical, 1914). 
1 

Résumons-nous: son contact avec le peuple protège le 

médecin des maladies de l'élite. En 'revanche, la connaissance, , 

en l'éloignant des déséquilibres mentaux dus à l'ignpr·ance, lui 

ferait cotôyer les tourments des esprits raf f inés. Ajoutons à 

cela, la maîtrise du langage qu'il partage avec l'écrivain du 

fait entre autre de sa formation de lettré (Cf: r-l-l). Certes, 

mais n'oublions pas qu'à travers les analyses médicales de la­

" littératures se dessine une défini tion dU'llanga.ge sain: l'al iéniste 

s'exprime en prose, évite les 'digressions 'et les détails inutiles 

à la clarté du sujet, ne,pratique pas :te paradoxe, est lui-même 

absent de son discours. Certains évitent même le plus possible 

d 'écrire, les leçons orales sont parfois publiées d'ilprès les 

notes prises par les assistants, c 'est le cas des Leçons du mardJ. 

de Charcot. Il serai t cependant facile de dép.1.ster dans les textes 

médicaux quelques entorses à la langue sain~{ On relèverait: 

(' 

u 

, - l 'arnplificatJ.on oratOlre dans cet éloge de la nature 

aUl 111trodult la thèse de Paquier, Quelgu·.?s considératJ.ons sur, 

l'hystérie (1866): 
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"la nature, obscure et merveilleuse dans ses productions '~ 

semble surtout s'être plu à envelopper d'un voile mys-

térieux le sublime édifice de notre organisme: de là 

les difficultés sans nombre qui surgissent lorsque nous 

voulons pénétrer l'essence des phénomènes qui nous sont 

pl us pl us intimes"; 

- la métaphore du sphinx citée au chapitre IV: 

- une comparaison aventureuse: 

"Le cerveau, pour la plupart des aliénistes de notre 

\ époque,est une 50~~e de grand seigneur, vivant moi tié. 

dans le ciel, ,moitié sur la terFe, n'effleurant 

que du bou't de son pied la fange de ce bas monde" 

(Aluison, La Pathogénie de la folie" p. 7), 

On ne noterai t au fil des oeuvres savantes: ici, une 

digression et une intervention de l'auteur sous \ la forme d'uni 

jugement moral. 

" 

- "Il est ~ait. q~onte de 1 -Europe civili­

satrice il est impossible de cacher: c'est que la do­

mination de l a race conqué,rante chez les indJ..gènes du 

nouveau monde s'est étab l ie pl us impi toyabl ement par 

la propagat~on de 1 'eau-de-vie que par la force des 

armes. On sai t que beaucoup d'établis sements, formés 

par Je zèle des missionnaires au sein des populations 

américaines I) 'ont pu résister à ce dJ.. s501 van t mora l, 

dont l 'action est d 'autant plus funeste que l es races 

se rapprochent d'avantage de l'état de première 'enfance" 

(Morel, Traité des dégénérescences, p, 388) -: 

" 
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là une appréciation purement esthétique 

~ 

- "Toute cette partie de l'attaque est, Chez G ••• , par­

fai tement belle, si je puis m'exprimer ainsi, et chacun 

<;le ces détails méritent, d'être fixé par les procédés"t 

de 1 a photographie'" (Charcot, L 'Hy'stérie, p. 174) , 

ailleurs 1 un usage romanesque, l'anticipation 

- "Eh bien c'est ce 9ue vous allez voir ~he2 cet enfant 1 

J 
et dans ce cas vous avez une indication forme Ile de 

la nature du mal, ce que d'ordinaire vous n -'avez pas. 

Vous allez voi'r ce gu ' il faut faire, ce que j'ai fai t 

pour mes deux napoli tains et pour d'autres enfants de 

Paris que des parents désespérés m'amenaient ... " (Leçons 
i-

du lnaldi, 1887-1888, pp. 199-209) • 

. Et l'on pourrait ainsi multi'pl ier les exemples de 

1 icences poétiques qui émai llen t la'11prose médicale. L 'on dénom­

brerai t alors une série d'écarts n'a Itérant pas fondamental"ement 

la· consistance d'une -paro le gui prétend faire coïncider les mots 

et le regard. L'écrivain sain, celui qui veut être rnédec~n, aoit 

bannir de tels écarts, le c1in'icienpeut en 'revanche s'en permettre-

quelques-uns: lui ne produit pas d'oeuvres d'imagination, la 

véracité de son propos n'est pas mise en danger. Insistons quand 

même sur une contradiction entre la théor.le et la, prat-ique d~ 

1 a médeclne mental e: les aUéni stes ont quotidi,ennement employé 

l'une de ces figures poétiques par lesquelles les m,ots ne renvo~ent 

pas aux mêmes idées que dans le sens commun, ils ont;. désigné un 

acte de langage - la description d'un cas - par un mot que le 

T 
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lexique usuel classe dans le vocabulair~ de la perception, l 'ob-

servation. Dans le mental du clinicien dire c'est voir. Quand 

le héros narrateur du Horla affirIl}e aussi avoir vu, le doute sub­

siste, car son e~prit n'offre aucune garantie d'imperméabilité 

aux hallucl.nations. Il ne suff i t pas en effet que le langage 

soit un regard pof qu' il témoigne de l' a uthent ici té durée l , 

il faut aussi que ce regard soit purifié de toute erreur. L'au­

torité de la parole de l'aliéniste se fonde sur "la valeur de son 

témoignage. 

Mais, avant de s'ériger en témoin suprême, le spécia liste 

des maux de l'esprit devait attester que son savoir n'étal.t ni 

frustre, ni perverti par la géniale lucidité d'une connaiss~nce 
1 

supérieure. La nouve Ile d'Abaur "L'Obsession Il (Contes physio'" 

logigues) relate l'aventure d'un psychiatre soudain doué d'une 

voyan_ce lui permettant de "disséquer menta leme~t Il tout indl. vl.du 

qui se présen~e à lui, de percevoir à travers le corps tous les 

organes avec "leurs formes, leurs couleurs, leurs rapports, leurs 

mouvements It. A cette étape de sa carrière le héros d' Abaur en-

treprend la rédaction de son journal, 11 devl.ent sl.multanément 

fou -·et éc r i vain. La connaissance de l'aliéniste se situe bien' 

en-deçà; elle est nouvelle, J'lon seulement apparue avec pinel au 

début du siècle, mais toujours en phase de commencement. Les 

écrits scientlfiques et leurs commentalres ~nsi$tent sur cette 

ldée de début: "Pinel venal.t de-'fermer l'ère de la répressl.on, 
; 

Cl l'ère de la thérapeutique allait enfin s 'ouvrl.r" (Du Camp, Les 

Aliénés de Paris, p. 410) i la psychiatrie "attend encore une carac-



téristique, une séméiotiq~e, une étiologie et une thérapeutlque 

défini ti ve . Le plus important t ... / reste à faire. Ce seralt 

mervei Ile qu' il en fût autrement. r,.a psychiatrie est une science 

qui ne compte pas un siè'cle d'études spéciales et ,sérieuses" 

(Tissot, QE. cit. 1 livre IV, Introduction) i "dans 1 'histolre 

médicale de la Salpêtrière une nouvelle épogue s'est ouverte q,uand 

Charcot en 1862, devint Chef de service, commença des travaux 

neurologiques.' .. (Guillain, Q.E. cit., p. 47). Le savoir aliéniste 

ne comportait-il pas un certain risque d'illusion comme il s'en 

attache à toute connaissance nouvelle qui n'a pas été corrigée 

par 1 ~xpérience? Non, car il présentait cette particulat"ité d'être 

à la fois nouveau et héritier d'un long passé. Les aliénistes 

du XIXe siècle pratiquaient bien avant que Bachelard ne la théorise 

cette histoire récurrente de la connaissance par laquelle, en 

condamnant les erreurs p~ssées, ils garantissaient ~tre dans le 

vrai. A cette différence près qu'ils ne jugeaient pas leur saVOlr, , 

mais ceux des périqdes d'égarements. Ils se reconnalssaient en 

,fait une triple orlgine: la médecine antlque, telle d 'hippocrate 

et de Gallien, la religion, la' justice. Ils s'arrêtaient volon-

tiers sur l'obscure période du moyen-âge ou le savoir sur' le fou 

étai t lui-même féminin subjectif, mystique. Puis Ils raconta1.ent 

'comment,~andonnés du prêtre les malades étaient tombés aux ,malns 

du goelier pour être enfermés, avant que la science ne les l'1.bère. 

Des maladies premlères, liées à une connalssance frustre, proche 

du corps et des instlncts, le regard de 1 'aliénlste en étalt élol-

gné par une longue histoire du saV01.r. La percept1.on nouvelle, 

limitée à"un erreur corrigée qu'il portait sur les objets le pré-

.r". 
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servait des halluc1.nations dues au raffinement des sens. Le jeune 

médecin qui en introduction de sa thèse récltalt en totallté ou 

en partle cette histoire, s' affranchissai t des obstaclt;s de l 'er-
:.r 

reur et purifiait son regard. Il inscrivait sa parole dans un 
~ 

savoir garant de toute subjectivité: peu importe qu'ensuite 11 

intervienne dans son discours pour y glisser des Jugements per-

sonnels. Outre le bénéfice d'un regard sain, 1 'hlstoire de la 

conna1.ssance des maladies mentales auréolait l'aliéniste d'un 

rôle de justicier. Par ailleurs, la jeunesse de son savoir per-
I 

mettait de remettre a l'avenir la solution d'un vaste paradoxe: 

celui qui a consisté à légltimer les l.nstitut1.ons sociales par 

une nature maladive dont 1 'or1.gine était historlque tout en pro-

Jettant de corriger la nature. 

Une dernière question: l'aliéniste qui se refusa1.t 

toute pensée subJective, tout détour par 1 'l.maginaire, n'aura1.t-l1 

pas souf fert d 'hypertrophl.e de la senslbll1. té re la ti ve aux vér !.tés 

sClentiflques et d'atrophie du sentlment esthétlque? Non plus, 

car l'on sait qu 'lI possédal.t une culture llttéraire, savalt ap-

\ pr~c~er l e bea~ quand i l ~s t vralc'l et montrai t vo l ont1.ers son 

~~~nt1.ment esthet1.que en s offrant e luxe de quelques' llcences 

poétlques. 

Quand 1 l sera admis que le regard de l'a llén1.ste pUlsse 

lUl-même être sUJet à des aberrations - et ceCl a l'état normal, 
, 

sans le recours à des expérlences halluclnogènes comme celles 

auxquelles se l'lvra Moreau de Tours -, le discours sur les maladies 

t 
" 
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mentales se transformera, ~l prendra en cbmpte la parole du fou. 

Mais, ,jusqu'à la fin du XIXe siècle il reste fondé sur la fixité 

du regard de l 'homme de raison, sur l'authenticité de sa percep-

tion. Villechenoux (~. cit.) r~pportant les travaux du congrès 

de Clermont - Ferrand de 1894, sur la folie hystérique, note 

les tollés que soulevèrent l'introcfuction des idées de Jane t 

\, sur les comportements normaux plus ou moins proches de la 

folie (cf. 1-3), elle souligne en particulier l'indignation 

d'un des intervenants, le Docteur Charpentier, devant des 

théories qui entra!neraient à comprendre "les distractions, 

l esnég l igences , les doutes, les hésitations au nombre des 

troubles mentaux et dès lors à nous considérer tous comme 

des fous ou des dégénérés, ce qu'aucun esprit sensé ne saurait 

admettre" (p. 51). On sait que les premier.s travaux de Freud 

portèrent sur 1 'hystérie et que c'est par le biais des études 

sur cette maladie que l'hypothèse d'une perméabilité de l'homme 

de raison aux troubles m~ntaux sera finalement reconnue. 

soit par le biais des recherches sur l'affection dans laquelle 

les aliénistes du X1Xe siècle avaient rassemblé toutes les 

d~fférences entre eux et le fou: 
1 

homme vs femme, corps ~ 

esprit, ~mag~nation ~ réalité, subjectivité Y..§. object~vité, 

ignorance ~ savoir, mensonge vs vé~i té, simulacre vs authenci té. 

L'hystérie n'était pas seulement la maladie qu~ élo1gnait 

l'aliéniste de toute proximité avec les fous, elle avait été 

aussi celle dont l 'h~sto~re révéla1t le mieux Les progrès 

de l a connaissance méd~cale: j nchangée depuis les représentatlor 5 

~ 
ancestrales que Charcot et Richer montra1ent dans Les Démoniaques 
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da~s 1 "art, sa connaissance était passée d~ stade de 1 "ignorance 

de religieux ,aux lumières de l 'homme de savoir . 

.. . 

/ 

l' 
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NOTES 

(1) Roger-Milès, La cité de rnisère (1891): Du Carnp, "Les 
Aliénés de Paris"; rnais aussi les récits de fous ayant 
pour cadre 1 'hôpital psychiatrique comrne Force ennemie. , 

(2) "Les Aliénés de Paris"; Force ennernie; L'Inconnu. 

(3) Chadeuil, Les Arnours d'un idiot; Berthet, Le Fou de Saint­
Didier. 

(4) Celles de Morel, de Magnan, "Des signes phys1ques, intel­
lectuels et rnoraux de la folie héréditaire", Annales· 
médico-psychiatrigues (1886), de Régis, Traité de pSYChiatrie 
(19024), de Lombroso, L'Homme criminel (1875, trad. française 
1887); de Nordau, Dégénérescence (1895). 

(5 ) Lornbroso, préface de L , Ho;nrne cr irninel, cité par Vigen, 
22· cit. , p. 31) . 

(6 ) Borie, Mythologies de l'hérédité au XIX!=! siècle, 2e partie, 
chapitre 3. 

: 

(7) Nos auteurs dramatiques. 
au chapitre 11-2-2. 

La citation~cornplète est dor.née 

(8) Des rnaladies rnentales (1837j~ 
34: 

Cf. Vigen, 2..Q. cit., 'p. 

"Esquirol ét&:die les dégénérés et trouve chez eu:x ur.€' 
perturbation: 10 de l'intelligence; 20 'de la--sensib1lité; 
30 de la volonté. 0 

(9) Ci~é par Génil-perrin, ~. cit., chapitre VIII . . 
(10) Du poète sain il dit: qu'on lui enlève "l~ faculté parti­

culière par laquelle il est un génie, et 11 restera encore 
un hornme capable, intel.ll.ge'nt et moral (Goethe par exemple)", 
Désénére~cence, cité par.vigen, QE. cit.~ pp. 64-65. 

(Ill Parmi les causes de l'hypocondrie, Dufot.;.r (Etude sur 
l'hypochondrie. e~ le délire hypochondriz~ue) place en 
tête le genre de vie et de profess i on . I r e~ t reconn u 
par tout le monde a~ff~rrre-t-il que "la solitud/,:, l'excèE 
de t r a va il, 5 urt 0 u t n oc t ur r. e, c ù l' e s p r 1 t r est' t 0 LI ~ 0 urs 
mis à contribution, le tempérament nerveui, de~ 'parents 
nerveux, sont des causes prédisposantes ". ' , D 
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Génil-perrin analyse ici la Leçon d'ouverture de Lombroso 
au cours de psychiatrie dont il fut chargé à l'Université 
de Pavie, Histoire des origines et de l'évolution de 
l'idée de dégénérescence, p. 194. 

(13) Pour l'importance accordée au sujet, nous nous référons, 
outre les ouvrages consultés, à la bibliographie que 
présente Vigen. ' 

(14) Cité par Génil-Perrin, 2E. cit., p. 193. La citation 
est extrai te de la thèse de Legrain, Du dél ire des dégénérés, 
p. 36, mais Géni1-perrin l'introduit en ces termes: "Nous 
nous rappelons d'ailleurs le tableau d~ l'état mental 
du dégénéré supérieur, dessiné d'après Magnan dans la 
thèse de M. Legrain". ~ 

r- • -. 

(15) ,cièé par Labarthe, ~. cit., p. 821. 
\ 

\' 

(,16)"'Qn ne peut se retenir de constater que ,cet ouvragE' (il 
s ' ag i t de Dégénérescence) n'es t 1 ui -même que 1 e long 
commentaire d'une id~e fixe, d'une obsession morbide 
qui consiste à ne voir partout que fin de siècle et dégé­
nérescence" De Fleury, Introduction à la médec1ne de 
l'esprit, 1897, p. 143, cité. par Vigen,· Q.P. cit., r:;. 
58. 

(17) La citation de Lemaitre est extraite de La Revue 1 i,ttéraire, 
1888, nq l. 

1 (18) Psychologie morbide dans ses rapports avec la philosophie 
~t l'histoire, 1859. 

(19) Extrait de la correspondance d'un criminel maniaque, 
Les Prisons de paris, 1881 . 

.., 
(20) Les Romanciers naturalistes, p. 128. La citat10n complète 

est donn~e au chapitre 1,1 (11-1-3). -

(21) Deschane l, Phys iol og1e de s écr i va lns e:t des a r ti stes': 
Hachette, 1864; cité par Vigen, ~. cit., p. 115. 

(22) "Les aliénés peints par(eux-mêmes", L'Encéphale, 1881; 
c1té par Vigen, p. 98. 

(23) Leçon du mois de mai 1881: 
masculine". 

liA propos d'un cas d'hystérie 

(24) Oeuvres complètes, T. III, pp. 253-2.98. 

(25) Leçons du rnardl, 1887-1888, pp. 199-209. 
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(26) Deux étrangères pourvues de diplômes de médecIne avaient 
auparavant obtenu du conseil de la faculté de médecine 
de Paris l'autorisation de s'inscrire et de soutenir 
leur thèse: Miss Garrett, Sur la migraine (1870), Miss 
Putman, Sur la graisse et les acides gras (1871). Ces 
informations sont extraites de la thèse d'Anna Delage: 
Histoire de la thèse de doctorat en médecine d'après 
les thèses soutenues devant la facult~ de m~decine de 
Paris, 1913. 

(27) Le roman de Co 1 et te Yver a été étudié par Charles-BruI' 
dans Le roman social en France au XIXe siècle. 

(28) Béatrice Slama, "Femmes écrivains", in Misérable et glorieuse 
la femme du XIXe siècle, p. 213 

(29) Legrand du Saulle, L'Etat mental des hystérigues, 1883: 
cité par Villechenoux,- Q2. cit., p. 27. 

(30) Le texte de Pierre Marie que cite Guillain est' extrait 
de l'Eloge à Charcot prononcé le 2 mai 1925, à l'~ac1émie 
de médecine, Bulletin de l'académie de médecine, '1925, 
T. XC III, p. 576. 
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Il est difficle de concevoir qu'une discipliHe puisse 

prétendre faire reconnaître l'autorité de son discours s~ 

celui-ci s'élève contre l'idéolgie dominante. Durant la seconde 

moitié du XIXe siècle, l'autorité dans le domaine des maladies 

mentales est conférée à la médecine aliéniste, qui en développant 

la connaissance médicale des maux de l'esprit "a apporté son 

concours à une définition savante de la norme bourgeoise. 

Comme la pl upart de,s scientifiques de leur époque, 

" les aliénistes situaient la connaissance object~ve dans ce 

qai pouvait être décrit. Ils ont donc transformé le fou en 

un fait descriptible. Ce faisant ils évacuaient de leur discours 

toute relation entre la folie et des pratiques sociales, des 

jugements, des faits discursifs étrangers à la connaissance 
l 

scientlfique des maladies. Les rapports entre le dlscours 

aliéniste et l'idéologie bourgeoise apparaissent dans le réc~t 

qui rassemble les tableaux de la folie en une chaîne où ils 

trouvent une cohérence les uns par rapport aux autres. La 

théorie de la dégénérescence, qui à pdrt~r de 1860 a servi 

de support à la formation des objets du discours aliéniste 

et à 1 'extansion de son champ d'intervention, expliquait l 'occur-

rence des maladles mentales par une histo~re qUl ava~t en 

même, temps prodult des dév1at1ons intellectuelles et morales, 

des races, des classes sociales. L'homme sain, celui qui 
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avait été épargné pa~ l 'histoire collective, ne pouvait se 

rencontrer ni dans les couches populaires marquées des stigmates 
. 

des races primitives, ni chez une élite dont l (équilibre mental 

s'était étiolé au cours des siècles. Il appartenait à une 

classe intermédiaire et sa santé résultait d'une moyenne entre 

l'absence de sensibi li té et la perversion sensuel'le, le mutisme 

et le langage dégénéré, l'idiotie et le génie, l '1gnorance et 

la connaissance aux raffinements pathologiques. Dans la norme 

coincidaient l'individu, l'équilibre mental, la bourgeoisie. 

Le moment où la théorie de la dégénérescence disparaît 

de la médecine mentale est aussi celui où il devient admissible 

que l'individu raisonnable puisse être sujet à des troubles 

PSYChiques( Il semble que la folie n'ait pas cessé alors 

d'être conçue comme conséquence d'une-histoire et que le récit 

soit resté un genre dominant dans l'explication de ses causes, 

mais qu'à l'histoire collective se soit substitué une histoire 

individuelle. De cette nouvelle conception de la folie devaient 

se trouver exclus ceux auxquels les alién1stes n'accorda1ent 

aucune histoire personnelle, aucune dimens10n 1ndividuelle. 

Les 1diots garderont une parenté avec les races 1nfér1eures 

et l'étude de leur. cas relèvera d'une nouvelle discipline, 

celle d7S transmissions génétiques . 

NouS n'avons dans cette é·tude qu a [J-e1ne effleuré 

par allusions certa1ns domaines ou le problème de la folie 

étai t s ou levé, sans qu' il soi t un sujet prédo!lJina~t 1 c' est 



.. 

359/ ... 

le cas de 1 'hygiène publique. D'autres domaines n'ont pas 

été abordés: la grandë presse, qui participait à une représen-

tation du fou ne serait-ce que par les compte-~endus des affaires 
1 

médico-légales, ~a sociologie dans la mesure où elle s 'interrbgeai t 
\ 

sur les pa~hologies soc~ales. Par ailleurs, nous ne nous 

sommes guère attardé sur la littérature féminine qui pourrait 

être étudiée en fonction des réponses qu'elle apportait à 

la médicalisation de la femme. De la même façon, il devrait 

être possible d'envis~ger les répercussions de la théor~e 

,savante de l'aliénation mentale du peuple à travers les courants 

politiques socialistes et les mouvements ouvriers. En effet, 

l'impact du discours de savoir ne peut être appréhendé que 

si l'on prend en considération, outre ses modes de diffusion, 

l'ensemble des énoncés qu'il entraîne. De ce point de vue, 

l'étude des, rapports entre la médecine mentale et la littérature 

permet de poser quelques jalons, d'abord parce que la littérature 

a été un des modes de diffusion du savoir aliéniste ,_ ensui te 

parce que 1 'écriva~n a été conduit à adopter certaines posit~ons 

pour que sa parole soit reconnue-face à la science. 

Quand les écrivalns de la seconde moitié du XIXe 

giècle parlent du fou, ils situent leurs textes non comme 
", 

des oeuvres savantes mais comme des oeuvres d'art, et cec~ 

même s'ils attribuent à l'art la fonction de contribuer aux .. 
connaissances. Les propos qu'ils peuvent ten~r sur le fou 

rencontr~nt deux limites: le savoir sci~ntifique dont ils 

sont exclus et l'art dans le cadre duquel ils veulent faire 
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reconn,a~ tre leurs oeuvres. Cont;re l'art bourgeo.is qui bannissai t 

l~imagination, les visions, les symboles - art à la définition 

duquel a participé la médecine aliéniste - les auteurs décadents 

ont privilégié la description ~es hallucinations sensorielles, 

des névroses, des déséquilibres. Ils adoptaient ainsi une 

forme de contestation de la norme bourgeoise qui était inscrite 

dans la définition même de la norme, putsque c'est par opposition 
- ,. 

aux déviances qu ~.elle se profitait. Autre forme de d1'ssidence, 

le récit de la, folie n ~était pas seulement. le' mo~en ~qraver 

l'idéologie bourgeoise: pour l'écrivain:. destitué du droit 

à tenir un discours sur '1a folie, il restait la possibilité 

de dire la folie. Aussi cette dernière a-t-ellè pu être considérée 

comme la voie d'accès à l'oeuvre d'art. Mai s 1 es auteurs 

qui empruntaient cette voie devaient, pour que la dignité ~ 

de la littérature soit reconnue, trouver un langage de la 

folie qui ne répète pas les théories savantes surla folie; 

ils étaient ainsi amenés·à dialogue! avec ~a connaissance 

positive des maladies mentales pour surenchérir sur elle. 

Nous avons vu au chapitre V quelles relations pouva~nt exister 

entre les ,1définitions médicales du métier, q 'écrivain et les , ' 
C}I • 

dé f initions esthét.{qu,es de 1 'école n'atura11ste. La rédaction 
, 

de documents humains décrivant les pass~ons de l'homme du 

peuple, c~était la possibilité d'un discours littéraire obJect1f 

et donc le moyen de faire admettre l'ut1lité d'une li~érature , 
qui ne soit cependant pas conforme a l'art bourgeois. Mais 

Zola et ses épigones, en attribuant au roman la fonctJ.on de 

collabore~ à la science, s'enfermaient 4ans un paradoxe: 
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celui qui a consister à adopter~sur le peuple les théories 

méd~cales qui définissaient la norme et l'art bourgeois. 
~ 

La représentation de la folie qui circule dans la 

littérature résulte en grande partie de la situation du texte 

lit téraire par rapport a ux autres discours et du statüt de ' 

l'écrqvain dans la société. Homme cultivé il a relaté à la 

première personne .les fol ies de 1 ' éli te et a étudié objecti ven ent 

celles du peuple. 

L'écrivain a, été un malade avec lequel le médecin 

pouvait dialoguer. Tout comme la littérature a donné une 

résonnance aux théories savantes, la médecine en a donné une 

à l'art en le problématisant. Elle a reconnu comme tels les 

récits de fous des écrivains. Dans ce dialogue entre l:écrivain' 

et le médecin, tous deux s'entendaient pour situer la folie 
t' 

dans un langage distingué. Tous deux excluaient du' è.ialoguè 

les œalades muets, ceux gui ne disaient pas la folie dans 

un langage supérieur mais la vivaient dans des hab~tudes déplo-

rables, sur lesquelles écrivains et médecins tombaient aussj 

d'accord. 

/ 
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ANNEXE 1 

Intoxication saturnine, para lysie généra le chronique i ~utopsie 
J\. 

Le nonuné Leclerc, âgé de 4,1 ans, peintre er. bâtiments, 

est entré, le 8 janvier 1855, à 1 'asil e de Bicêtre 1 serv ice 

de M. Moreau de Tours. 

Le père du malade est mort d'une attaque d'apoplexie; 

sa mère est vivante et joui t d'une bonne santé: c'est une 

femme tr~s-vive, très-irritable, possédan~ tous les attributs 

du tempérament nerveux. Il a trois enfants très-bien portants. 

Leclerc lui-même était. un homme très-actif et un excellent 

ouvr ier; il étai t très -sobr e et, quoiqu e maniant depui s sa 

jeunesse des prépara t io"ns de plomb, il ava i t "ta\.: jourq joui 

d'une santé parfaite: ce n'est que quatre mois avant sa Fé'clusion 

qu'il ressentit les premières atteintes de sa maladïe. Sa 

ferr.me remarqua cl 'abord un cha ngemen t dan s son ca ra c t ère, q ü i 

devenait bizarre: souvent il refusait sans raison de boire 
1 

ou de manger; les questions qu'on lui adressaik res~iert 
"';< 

souvent s ans réponse i d'une' humeur assez gaie avant le début 

de sa n;aladi~, il devint sombre et tacl turne. Plusieurs de 

ses parents étaient quelquefois aup,rès de lu~ depuis plusIeurs 

instants sans qu'il leur eût adressé la parole ou eût rême 
~~ 

semblé remarquer leur présence; ce qui trappa surtout sa femme, 

• 

/ 



\ ~83/ ... 

" 

ce fut un désordre inaccoutumé dans sa toilette. Il devint 
" ~~J 

très-irritable, et se mettait dans cle violentes co l ères pour , 
les caus"es les plus légères; il ne témoignait plus aucune 

amitié pour ses enfants, qu'il chérissai auparavant. Suivant 

un penchant naturel déjà remarqué par ses ent.s 1 il de,,'int 

d'une avarice extrême, çui le portai t aux plus sO'rdides écor.ond es. 

Ses travaux avaient dé jà souffert des" troubles cle son intellio;r:ece; 
-

plusieurs fois on s'était plaint de la négligence qu ~il y 

apportait, et de la brusquerie avec laquelle il passait d'upe 

occupation à une autre. c'est à la même époque c.u 'il ressentit 

les prerr:ières coliques, mais etles ne furent :arnais a!::sez 

intenses pour réclarr·er un traitenlent s~écial. 

A la fin de l'année 1854, il fut forcé par sa femrre 

et ses amis d'assistet à un banquet de qarde nationaJ e; Il'ai s 

il quitta la tablé avant la fin du repas et revint ('fiez Jt.:i 

en tOt.:te hâte: 1 prétendant <;u ï lavai t couru graml danger d '€·tr E.' 

'a:r:rêté. On r.e put ]e déJ::arrasser de ces craintes inêlsipaires, 

q\.ll lie firent qu'augmenter: il les exprima souvent à sa mère 

avec' un profond désespoir. Une affaire d'argent,'.dans laquel:e 

il .courut le risque de perdre une SemlTlE de 2, OG 0 il.. v in t 

augmenter le troubl'e de son esprit; Leclerc se crut c;ans la 

plus profonde misère 1 et il devint ëe plus en [-luS sc.nble; 

scuvent il refusait: ccmpléternent de wanger, E't, si sa fer.1fll€' 

a[ï:.>crtait èe's alinents près dé Id 1 1] rhanc;e:-a:i,t c:,€., p]aCe 

e:-t alla~t !:'E:' wettrE' !:nn un al.1t.!e si~·se. 

J 

.' 1 
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c'était un samedi qu'il avait a~sisté au banquèt: 
,\ 
1 

le lundi~' dix; jours après, sa femme, blanchisseuse à Grenelle, 
o • 

vint à Paris avec une voiture de linge: ce'_ jour-là· Leclerc 
--"", :. , 

fut pours~i vi sans relâche pa r se s terreu'!'-s; il ne pouvai t 

manquer, selon lui, d'arriver un accident dont sa femme serait 
1 

victime; on devai t ven i r at taque r et incendi e r sa mais on, 

voler son mobilier, et il voulait que l'on transportât tous 

ses meubles autre part. , Lorsque sa mère, alarmée d'un tel 

état, lui faisait des remontrances, il se mettait à pleurer 

comme un enfant, demandait pardon et prome~tait à la pauvre 

femme de ne plus lui causer de chagrin. .. 

Le lendemain mardi, il eut trois attaques consécutives, 

qu'il est facile de reconnaître pour des attaques épileptiques, 

aux détails qu'en donne sa femme; deux "attaques semblables 

se répétèrent le jeudi suivant. A partir ,de ce moment, il 

ne reconnut plus personne, et fut pours uivi par deux idées 

fixes: la première, de tout repeindre dans sa maison: la 

seconde, d'échapper aux v6leurs qui le poursuivaient constamment. 

Quelques jours après, on le retira d'un puits, et 

l'on ne put jamais savoir s'il y était tombé involontairement 

ou s'il s'y était précipité. 

Avant s,a maladie, Leclerc était un peu bègue, mais 

depuis deux mois sa parole était devenuE' plus embarrassée; 

non-seulement il hésitait beaucoup avant :le prononcer quelques 
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syllabes., mais en eubl iait plusieurs 1 et mÊn'e des 

mot s comp lets, ce qu 1 renda i t s ouven t son l an9ag €' prci,pquE' 

ini ntell igible. Cet embarras de la parole fit des progrès, 

et, chose remarquable, c'est quelques jours avant ses attaques 
, 

d'épilepsie qu'on nota une amélioration légère dans sa pronor:-

dation. 

On ne remarqua aucune altération des sens. 

C'est dans les accès de colère dont nous avons parlé 

, qu'il se manife;;ta d'abord du tremblement; plus tarè, il [lE>rsistô; 

après les accès et devint presque continyel; cependpnt, dans 

les intervalles, il n'étai t pas assez intense pour rendre 
, 'f, ( 

Leclerc inhabile à 'So'n travail, et il~: ~e' 'lui' arriva jamais' 

de lâcher involontairement les objets' qu 'il' '~aisissait. Ce 

n 'est 'que quëlques jours avant sa récl usion qu'il sep] é1 i sn'h 

de sentir ses membres s'affaibliri il aimait à se re,poser, 

se tenait SOU\.EI1t assis et s'endormait facilemer:t. 1] retenajt 
1 

bien ses matières fécales, et il lui arriva seulerr,ent qt:e]Cj1...ieft l is 

d'uriner dans' son lit. 

Dans les prerr,iers jours de décembre 1'854, par suüe' 

des progrès des élifférents symptômes, Leclerc fut obligé 'cl 'aban-

donner 'coIl,plétement ses travaux, et, sur ~E:'S ('C.Il~E"i~s c:'t: -

rr,éé'eciIl " sa f€nrnrE::' Je fit. enfermer dans une fila: fOll!J (~t [,'tt.teIJ. S 

Saint-Antcine, où il resta jusqu'au 8 janvier, ]85:, Jela" 

de son entrée à Bicêtre. Pendant ce séjour, il nE-' ]d arriva 
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qu'une seule fois de reconnaître ses parents, et il resta 

c~ntinuellement muet. Les sphincters se paralysèrent complétement, 

et il 1 aissai t al,ler ~ous lui ses urines et ses matières fécales. 
, 

Le traitement employé consista en bains 'et en purgations. 

, Le jour de son entr.ée" nous trouvons le ma lade dans 

un état de s'-;tupeur profonde, dont on a peine à le tirer ne 

le sec0!lant et en lui parlant très-haut; il répond à voix 

basse et très-incomplétement aux questions qûllui sont adressées. 

Les membres sont considérablement affaiblis, et cet affaiblis-
,\ 

'sement parait surtout marqué du côté gauche; à peine sent-on' 

la pression qu 11 exerce avec .la main de ce côté. Il retient 
, 

ses urines et ses matières fécales; il se plaint de douleur s 
" -

dans les jambes, la sensibilité paraît conservée sur toute 

la surface du corps; les organes des sens ne paraissent avoir .. 

subi aucune altération. 

Le s traits sont tirés; 1 a peau est le siège d'une 

coloration particulière d'un jaune grisâtre, plus foncée dans 

certa~ns, endroits, surtout vers les angl~s externes des deux 

yeux; elle est sèche et rugueuse au toufher sur toute la surface 

du- lC0J'PS. Le bord des gencives et la portion des dents voisine 

des alvéoles sont recouverts d 'un lisér~,.' bleuâtre bien caracté-
1 

ristique. - Limonade-·sul furique, bain sulfureux,; 2 portions. 

Le malade resta jusqu'au 10 sans rien présenter 

de nouveau. 
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Le 10, il eut deux attaques d'épilepsie qui se répétèren t 

le 11 et le 12. 

Les deux ,premières furent peu marquées, et consi stèrent 

seulement en un étourdissement passager avec quelques contractions 

des membres, sui v.i d'un long sommei 1. Les secondes furent 

mieux caractérisées, et se répétèrent plus tard sous l a même 

forme; elles furent annoncées par les troubles prodromiques 

suivants: le malade devenait d'une sensibilité extrême, pleuraoit 

ou riait sans raison: il avait alors la manie d'embrasser 

tout le monde; continuellement en mouvement, il marchait sans 

but et avec précipitation; sa figure était emprein~e de terreur, 

et il la manifestait par de longs soupirs ou par une espèce 

de ronf lement analogue à celui' que font entendre les chevaux 

en présence d'un objet qui les effraye; i'l allait étourdiment J 

se coucher dans chacun des lits de 1 a salle; si on lui parlai t, 

il ne donnai t aucune 'réponse; souvent aussi ils' étenda ~ t 

à terre et se cachait la :É igure dans les deux mains. 

On pouva~ t alors prévoir une attaque, qui le prena~ t 

dans cette position, si on n'avait pas eu le temps de le mettre 

dans son lit. La gêne de la respira tion était extrême; 1 'écume 

s'écoulait abondamm.ent de la bouche; le malade se contractait 

violemment, et s'est même fait alnsi plusieurs blessures. 

Cette attaque durait toujours au moins un quart d 'heure, et 

était sUlvie, pendant une dem~-heure, d'un sommeil profond 

avec ronflement. Cinq ou six attaques semblabÎ'és se succédaient 
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dans l'espace de deux ou trois jours. Pendant cette préd~ode, 

et dans l'intervalle des accès, le malade restait comme stupide, 

sans s ~occuper nullement' de ce qui se passait autour de lui: 

il ne mangeait pas seul -"lors même" que ses aliments étaient 

'" 
déposés auprès de' lui; i l était impossible d"en obtenir une 

seule parole; la nuit, il ne goûtait aucun'" sommei l : 'il était? 

agité, se remuait continuellement dans son lit, et semblait 

poursuiv i par des fantômes effrayants. 

Dès la première attaque, l~ malade avait recommencé 

à laisser aller involontairement les urines et les matières 

fécales. Cette paralysie des sphincters persista quelque 

temps, et ce n'est que quinze jours plus tard qu ~elle cessa, 

a près l'administra tian de pil ules de strychnine. Le même 

phénomène se représenta dans une autre succession d'attaques, 

en tout semblables à la première, et ,qui commença 1 e 6 mars. 

Da n s l' in terva Ile qui sépara/ces deux pér iodes, 

le malade se plaignit souvent' de do?,leurs dans l'abdomeÏ1i 

~l était levé toute la journée,? se promenait sans suivre 

aucune direction déterminée; sa marche était~chancelante, 

et il faisait souvent des chutes dans la cour. 

La mémoit"e parai ssai t, dans certa~ns moments, _complé­

tement abolie, et Leclerc semblait avoir oublié jusqu~à son 

nom, car il ne répondait généralement qu 'après plus~eurs appels. 

" Il reçut un jour la visite d'un de ses beaux-frères sans le 
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reconnaître, et le lendemain il avait m~me oubli~ que quelqu'un 

fût venu le voir. 

Du 6 au 9 mars, nouvelle série d'attaques épileptiformes 

annCincée par les mêmes prodromes que la première et suivie 

des mêmes accidents . Alors se manifestèrent les premières . 
lésions de la sensibilitéi)' on pouvait le pincer et le piquer 

assez vigoureusement, lui tirer les poils des différentes 

parties du corps, sans qu'U donnât de signes bien manifestes 

de dou leur; il grimaçait un peu sans se plaindre et sans paraître 

porter spécialement 'son attention vers le point sur lequel 

on agissait-i si c'était un membre, il ne cherchait pas à le 

retirer. 

\. 
Le _ 17, il Y eut une attaque is.olée et peu intense. 

Pendant tout ce temps, le malade n'avait pas cessé 

d'être soumis au trait,ement par les bains sulfureux~Tet la 

limonade sulfurique. 

Examiné attentivement le 16 mai, il nous prése;;te 

le tableau suivant: 

It,a proQonciation a subi les modif~cations qu'on 

observe dans 1 a paralysie généra le, avec que lques différences. 

Lorsqu 'on 1 ui adresse une question, il répond préci-

j 
, 
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pitarnment et par saccades, 'en laissant quelques mots iI)completsi 

quelquefois il laiise une phrase inachevée, et la termine 

cn répétant plusieurs fois une syllabe quelconque, généralement 

la dernière du moi qu'il a prononc,é en dernier lieu. Sa pronon­

c ia tion peut assez., bien être comparée, dans ces cas, à celle 

d'une personne qui sort de l'eau froide en claquant des dents; 

d'autres fois enfin, sa prononciatidn est tellement embarrassée, 

que ses réponses ne sont qu'une succession de syllabes insigni-

fiantes marmottées très-vite: ta, ta, ta, ta ... , be, be, be, 

be, be .•. 

Pendant qu'il parle, ses lèvres sont agitées c nvul-

sivement, tantôt allongées transversalement, 

en avant, en forme de trompe; les plis nasolah·aux sont creusés 

et remontés, les ailes' du nez participent au mouvement des 

.1 èvres . Toute la face est agitée de mouvements semblables; 

les paupières se soulèvent et s'abaissent successivement avec 
. , 

une rapidité très-grande; les' plis, qui forment une sorte 

de patte-d'oie vers l'angle e:{terne de l'oeil, sont très-profonds 

et prolongés très,loin. 

Lorsque la langue est tirée hors de la bouche, on 

y aperçoi tune success ion de contractions fibri Il aires partielles. 

Il reste ordlnairement assis, et s'e fatigue promptement 
. 

lorsqu'il se tient debout; cependant la paralysie n'est pas 

arrivée au derI1ier degré dans les membres inférieurs, et le 
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malade peut encore s'en servir~ lorsqu'il marche, il fait 

des pas très-courts, mais très-rapides; en même temps, le 

corps est incliné en avant,et semble toujours prêt à tomber 

dans ce sens. Les membres supérieurs paraissent plus affaiblis, 

et A peine sent-on la pression qu'il exerce en serrant la 

main, lors même qu'on lui ordonne d'employer toutes ses forces; 

lorsqu'on lui fait allonger les bras horizontalement, le trem-

blement se prononce au bout de quelques instants. Depuis 

quelque temps, le malade peut retenir ses urines et ses matières 

fécales. On peut lui pincer très-frotement la peau des membres 

et du devant de la poit~ine, tirer et même arracher les poils 

.sans qu'il manifeste la moindre douleur; il sent -un peu lorsqu'on 

lui 'pince la joue ou l'oreille. Des piqûres d'épingle sur 

les mêmes parties du corps donnent les mêmes résultats. Les 

autres sens sont intacts; les pupilles sont petites et régulières, 

et paraissent immobiles. 

Le délire des grandeurs ne se manifeste ici sous 

aucune forme; Leclerc dit avoir été bon ouv·rl.er, mal.S sans 

aucune emphase; il sait parfaitement qu'il n'est pas riche. 

La mémoire est affaiblie, mais non compléternent 

abolie; il dit assez exactement son âge et celui de sa femme; 

il sait qu'il y a quatre mois à peu près qu'il est renfermé 

à Bicêtre, mais il ne peut préciser la date de son entrée; 

il ne se rappelle pas de début de sa m~ladie, et soutient 

même parfois qu'il-n'a jamais été malade. Un infirmer le 
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fait quelquefois jouer aux dom~nos, et il s'en acquitte assez 

bien, à part quelques légères erreurs. Lorsqu'on veut le 

faire lire, il prononce chaque lettre l'une après l'autre, 

mais ne peut les réunir pour former des mots ni même des syl' labes 

séparées; cependant sa femme nous affirme qu'avant sa maladie 

il savait parfaite~nt lire et écrire. 

Ce qu'il présente surtout de remarquable, c'est 

son insouciance à l 'égard de tou t ce qu il' en toure, et une 

absence absolue ë'initiative; il reste'habituellement assis 
, 

sur une chaise, et ne marche que lorsqu'on le lui ordor.ne; 

jamais il n 'a demandé à sortir de 1 'établissement; 1 ui den,ande-t-on 

s ' ils' y trouve bien, il répond: Oui. - Voulez-vous y reste? 

Oui. - Voulez-vous vous en aller chez vous? Oui. - Lequel 

des deux, sortir ou rester? Oui. En un mot, si Leclerc a 

présenté au début des signes d'a liénation, quelquefois rr.êr.e 

vlolente, avec tendance à la lypén,anie, il est n,aintenant 

dans un état de démence presque complète. 

'" 

Du reste, il mange et boit bien, et a prls depuis 

six semaines beaucoup d'embonpoint. 

Le 31 mai, une nouvelle ë.ttaque eut lieu; ell.e fut 

précédée et sluvie àes roêl'1IES sY~Ptêmes que leb é utres. 

Le l~ ]Uln, nouvelle attaque épileptiforme. 
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- Ces attaques se renouvelèrent souvent, et Leclerc 

résista jusqu'à la fin de l'année aux symptômes toujours croissants 

dei la paralysie. 

Son autopsie fut faite; au commencement de l'année 

suivante, par mon successeur; en voici les détails: 

A l'incision de la dure-mère, il s'écoule uI1e assez 

grande quantité de sérosité; les veines qui rampent sur la 

convexité des hémisphères -sont gorgées de sang. Le feuillet 

viscéral de l'arachnoide est épaissi et semble être le siège 

d'un infiltration plastique chatoyante, d'un gris-perle; en 

essayant de l;~nlever, on entraine en même temps une couche 

légère de substance cérébrale. Si l'on écarte les hémisphères, 

on voit que les surfaces internes adhèrent l'une à l'autre 

au moyen d'une matière glutineuse rosée qui forme une sorte 

de ruban d'un centimètre de hauteur, et s'étendant à toute 

la lohgueur du corps calleux. Les lobes frontaux sont intimement 

unis dans toute la portion qui se trouve au-dessous du genou 

du corps calleux. 
. . ç 

Les ve~nes de la base sont ple~nes de sangi 

le pédoncule cérébra l gauche est légèrement ramo Il i dans se 5 

couches les plus superficielles. A la simple vue, il semble 

que le lobe occipital droit soit plus développé que le gauch~; 
, l' 

la balance confirme cette présomption: la masse encéphal~que, 

y compris le bulbe, pèse 1198 grammes; le cervelet et 1 '~sthme 

de l'encéphale, coupés au-dessus de la proturbérance, pèsent 

170 grammes; le cerveau 1,028; 1 'hémisphère gauche, 496,; 
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le droit, 530i différence de 34 grammes à l'avantage de l 'hémi­.-
sphère droit. 

Le ventricule latéral droit est plein de sérosit~: 

ses parois ont leur aspect norma1i1e gauèhe ne contient plus 
~ 

de liquide; sa capacité paraît être moindre que celle de l 'a ~tre. 

Il S"emble que toutes les parties centrales soient un peu molles, 

tandis que les circonvolutions sont au contraire plus fermes 

que de coutume, si ce n'est à leur s~rface. Dans le cervelet, 

comme dans le cerveau, l a substance grise est ,beaucoup plus 

foncée qu'à 'l'état normal (L'arrivée de la famille' a. empèché 

d'examiner la moelle). 

Le poumon droit adh~re au diaphragme et aux cStes 

par toute sa périphérie; excepté vers le sommet; il n'a que 

deux lobes, gui n'en font plus qu'un par suite d'une pleurésie 
" 

interlobaire; texture normale, un peu d'engouement à la partie 

postérieure du lobe inférieur, un seul tubercule j .•• j au 

sommet. 

Le poumon~gauche n'est adhérènt qu'en bas et en 

arrière, dans un point tr~5 -c irconscri t; à ce niveau, ils e 

déchire pendant qu'on l'extrait, et laisse échapper un pus 

granuleux mêlé à du sang coagulé en gelée rougeâtre; l'excavatl.on 

pourrait admettre un oeuf de poule; elle est tapissée d'une 

fausse membrane lisse, assez épaisse, ne paraissant pas communiquer 

avec l es bronches. Le t iss u voi sin, dans un rayon de 4 à 

~ 
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5 centimètres, est dur, comme hépatisé; il va a~ fond de l'eau. 

le reste du poumon est très-sain; des coupes répétées en tous 

sens n'oni pu f~ire d~couvrir un seul tubercule. 

Le péricarde contient un peu de sérosité~ le coeur, 

peu volumineux, présente sur toute la longueur du bord droi t 

une 

qui 

saillie tremblotante\ infiltrée d'un li-quide jaunâtre, 

parait siéger aU-des~us du péricarde, dans la couche 

la plus superficielle des fibres musculaires. Un cai Ilot 
, 

fibrineux dans chaque orifice artériel. 

Tube digestif parfaitement sain. 

Observation extraite de la thèse 
de Bourdesol, Parallèle entre 
la paralysie générale des aliénés 
et la paralysie d'origine saturnine. 



396/ ..• 

ANNEXE Il (1 

FOLIE HYSTERIQUE CRITIQUE 

Polyvésanigue 

Par M. le Dr Paris, 
Médecin en chef de l'asile d'aliénés de Meurthe-et-Moseille 

\ Les hystériques démonopathes sont devenues ~e plus 

en pl us rares depuis les grandes épidémi e s étud iées dans /i a 

littérature médicale; ce sont, aujpurd'hui, des exce~ions. 

Ces hystériques n 'étaient en général,· que des faibles d' espri t 

ou des femmes dont le niveau intellectuel était maintenu dans 

une infériorité relative par la claustration, le genre GE 

vie des couvents, le fanati~me, etc ... 

Les troubles intellectuels gu'elles présentaiep.t 

affectaient habituellement certains caractères spéc\a uy cl 'un 

groupe de malades à un autre, d'un convent à lin autre et il 
, . 

était possible de différencier telle épidémie de tel::'e autre. 

L'observation qui fait l'objet de cette communication Il'a 

se~blé particulièrement intéressante, car 'elle résune en çuelque 

sorte ) es ~YITptô,mes manifestés dans les d~verses éF~èÉflie; 

elle no~s montre réuDi~ chez une seu!e persoLne tous lss types, 

et le niveau intellectuel de notre malade est ac-dessus de 

la moyenne. 
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Nous verrons, chez Mademoiselle X •.• , l'hystérie 

/simple s'accentuer peu à peu depuis 

d'aliénation mentale affecter un car 

c'est-à-dire se traduire par la fusion des symptômes délirants 

et hallucinatoires de la plupart des vésanies. Nous trouvons 

en quelque sorte une union du délire des persécutions, de 

1 'hypocondrie, de la lypémanie anxieus~, etc ... , tous groupes 

symptomatiques qui paraissent dominés c~pendant par un délire 

démonomaniaque et le fond hystérique ancien. 

Mais arrivons à l'observation, extraite presque 

complètement de mémoires rédigés par laomalade elle-mê~e, .' 
" observation, à ce titre, doublement intéressant: 

x ..• , âgée de 51 ans (profession exigeant une certaine 

instruction), placée à 1 'asi le sur sa demande, es tune femme 

de taille moyenne, constitution mixte, tempérament nerveux . 
. 

E!le a toujours été très impressionnable. Aucun signe de 

dégénérescence physique. 
" 

Rég 1 ée à l'âge de 15 ans, elle 'fut sujette, depuis 

ce moment, là des crises caractérisées surtout par des pleurs 

non motivés, de la sensiblerie, des accès de suffocation, 

etc., accompagnés, dès l'âge de vingt ans, de la sensation 

d'un corps étranger mobile partant du creux épigastrique et 

montant à la gorge (boule). Il ya toujours eu chez elle 
... ... <) ... 

de la dysménorrhée et, pendant l ecoulement des regles, tous 
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ces troubles étaient plus prononcés. Ils paraissaj ent, du 

reste, s'étendre d'une année à l'autre et, à l'âge crit~que, 

ils ont pris un développement réellement inquiétant; ils sent 

devenus rapidement ce qu~ nous les trouvons aujourd'hui. Depuis • .. 
trois ans et demi en effet, Mademoiselle x ... est sujette 

à des troubles de la menstruation beaucoup plus marqués que 

j ad is; 1 e~ règles coulent abondammbnt tous les quinze jours. 
fT,"t .. \' 
t, 1. 

Depuis sïx semaines, cependant, aucune hémorrhagie ne s'est 

produite. La ménopause arrive donc lentement, péniblement. 

Déjà nous avons deux causes des désordres eont nous 

allons parler: 1 0 une cause prédi sposan te', 1 'hystérie; 20 

une cause déterminante, l'âge cri tique, à laque Ile il conviendrait 

d'ajouter, comme adjuvante, des ennuis relatifs à des commérages 

sur sa conduite~ 

Les' 'facultés intellectuelles ëe Mademoiselle X ... 

paraissent "absoluement normales lorsque, dans ~ne conversatio~, 

on ne lui do~ne pas le temps de fixer son attention sur elle-rrÊme, 

de penser à sa sadté. 

Laissons-la maintenant continuer elle-même l'historIque 

de sa maladie: 

"DeFuis trOIS êtns et demi, j'entends de "ClX très 

distincten.ent dans tcut r.on corps; elles sont princi­

palement dans l'estomac, la,poitrine, dans le "entre 

et jusque dans la partie indécente, et, toujcurs, 
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je sens quelqu'un remuer dans tout mon être, qui 

me tourne et retourne dans tous les sens. Etant 

assise ou couchée, je me sens soulevée par une force 

supérieure invisible qui va jusqu'à me prqfaner 

et me f~ire ressentir des mouvements indécents et 1 
1 

déréglés et, en mime temps, les voix me disent tr~~ 

distinctement, et ~ surtout: tu ne veux·pasm'écoute1, 

et faire tout ce que je te dis, me voilà, tu v,s 

me le payér, je vais t'exorciser et te guér ir, ~4:, 

aussitSt, tout mon itre est agité, je resse~fet 
vois les choses les plus horribles, les plus dégoû-

tantes •.. ~arfois, je souffre, d'autres fois je 

suis jetée de cSté et d'autre et même à terre, comme 

le serait une personne ivre et, en mangeant et buvant, 

j'éprouve des tourments horribles, car depuis trois 

ans et demi, certaines de ces voix veulent rn'e~pêcher 

de boire et de manger. Avant de me mettre à table,_ 

les bruits autour de moi et dans moi se font entendre 

semblables à une légion de démons rugissant, hurlant, 

'qui viennent fondre sur moi. Je reste comme écrasée. 

J'entends très distinctement que ce sont c~s mêmes 

bruits et ces mêmes voix qui se servent de ~a bouche, 

de ma langufj?, pour rugir, blasphémer, jt.:rer, me'~ 

faire tirer la langue d'une mani~re démesurée, faire 

les grimaces les plus horribles èt les plUS hideuses. 

Je sens, sans me voir, que ma figure est hideuse 

à voir, les yeux, parfois, sortant de leur crbitei 

parfois aussi c'est comme si l'on m'arrachait toute 

la mâchoire, les joues, les yeux et toute le figure. 

Très souvent, j'entends et sens arriver l , du côté 

de l'oreille droite surtout, quelqu'un q~i me donne 

de petits coups2 a intervalles de quelques secondes, 

lEsp~ce d'aura 
, 

2Interprétations de l'hypocondriaque. 

-

\ 
'\ 

\ , 

\ 

. . 
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au nombre de plusieurs, disant: .. "-nous v,o~c~, nous 

venons à ton aide, nous somm~s tes médecins et, 

alors, les divers accidents se produisent. 

"Chaque fois que je vais à selle3 , au lieu d'éprouver 

du soulagement, comme autrefois, et après, je souffre 

dans le bas-ventre; j'éprouve même une nécessité 

continuelle d'uriner, ce qui provient de ces ,voix 

qui voudraient m'empêcher de faire ce que fait 

une personne humaine. Elles me parlent aussi par 

mon urine ..• Il y en a même qui veulent m'err.pêcher 

de m'habi~ler et qui me font pousser des rugissements 

lorsque je le fais. Les tourments ne s ont pas tou~ours 

les:j .... mes; ces voix me disent: ." Aujourd 'hui t et 

jusqu à telle heure, c'est moi qui vais tè condurie 

et ID 'obéiras ou tu me sentiras." Comment l' en 

ID'a toujours conseillé de mépriser ces voix et de 

m'efforcer de réagir, plus je m'efforce de suivre 

ces conseils, plus les crises, tourments, persécutions, 

souffrances et vexations augmentent... Elles me 

font des menaces toujours plus terribles les unes 

que les a~tres, jour et nuit, soit en me les disant 

intérieurement, lorsqu'on me croit ~ien calme, ce 

alors les criant par ma bouche ... 

"Du reste, la signification du mot possédée n'est-elle 

pas une personne tourmentée et agitée du démon, 

~ c'est là rea véritable situation. - Je dois aussi 

dire que j'ai toujours souffert au moment de nes 

époques depuis l'âge de treize ans, mais je souffrais 

le 1er jour .. lorsque cela se présentait, et lorsque 

cela me quittait. Depuis l'ige de 42 ans, les perte~ 

3Nous voyo~ici èes idées de pers€cutior. tien ëistinctes des 
persécutions attribuées aux démons. La lTIa lade sépare e 11e-rr,Ên'c 1 

en quelque sorte, les persécutions du délire des persécutions 
et celles du possédé. 
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sont devenues plus abondantes et les souffrances 

ont aussi augmenté ... c'est ce médecin dont je vous 

ai parlé à mon arrivée que je soupçonne de m'avoir 

mis dans cette triste situation en me donnant ou 

en me faisant quelque chose pour me faire du mal 

et par là m'a livrée au démon4 . je souffrais avant 

'de le consulter, mais ce n'était rien en compara.ison 

de ce que je souffre depuis. Je remarque parfaitement 

qu'il y a quelqu'un qui agit en moi au moment de 

mes époques plus particulièrement, et que les hémor­

rhagies ne sont pas produites par une cause purement 

naturelle. 

"Très souvent, je suis saisie par une force surnaturelle 

et je me donne des coups sans le vouloir, ayant 

toute ma présence d'esprit et sans pouvoir me retenir, 

des coups à la tête, dans ~ ventre, dans l'estomac, 
\ . 

je fais avec les bras et les mains toutes sortes 

de pantomimes et de signes sur mon corps, les poings 

dans la bouche, me mordant les doigts et la langue, 

quelquefois très fortement. 

"On me fait parler des langues que ie n'ai jamais 

apprises: le démon se sert de mon corps pour l'agiter; 

bien souvent il he me laisse pas écrire et, par 

moments, j'ai les yeux brauil~és. 

"Je dors très peu et, certaines nuits; j'ai des 

odeurs de nourriture autour de moi, comme si j'étais 
1 

dans une cuisine. J'éprouve aussi les mêmes odeurs 

dans la journée, du changement dans le goût des 

aliments et même dans les remèdes et parfois des 

ardeurs sales et dégoûtante~ et des odeurs de soufre 

et de feu (démons). Mon travailest toujours blanc; ---=====::::::::.. ' .. 
4Autres interprétations d'hypocondriaque. 
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je le vois P'aI-fois de différentes couleurs. La 

nuit, je vois des fantômes, chiens, animaux de toutes 

sortes, figures'hideuses me faisant les mêmes grimaces 

que j'avais faites dans la journée et rr.e crachant 

à la figure; ceci a lieu ayant les yeux tantôt fermés, 

'tantôt ouverts. 

"Des voix me menacent parfois aussi de m'obliger 
c. ' 

à me détruire moi-mêrr.e ... 

"De grâce, a u nom de 1 'humani té, et par corrpassicn 

pour une pauvre malheureuse, ne me refusez pas un 

certificat pou~ éclairer Monseigneur; il essayera 
, 

certainement les exorcismes. Je ne cherche nullenler.t 

à faire de l'éclat pour qu'on s'occupe de moi. 

Les rem~des naturels sont impuissants à me guérir". 

Cette dernière protestation, ce besoin de merveilleux, 

de surnaturel, indiquent bien quelques tendances' ambitieuses, 

le désir de faire parler de soi, d'attirer l'attention. 

J'ai hâte de terminer cette ccrnrlUr.icatior. pot:r ne 

pas obscurcir par plus de détails ce tableau si fidèlelllert 

peint pas la malade elle-rr.ême. 

Je ferai cependant remarquer Rue cette observaticn 

justifie l'épithète (polyvésanique) dont] ai fait usaae; 

en effet, à côté de persécutions 1 iées au dé hre dénoncrléln:.a. , 

nous trouvons des idées de pErsécutions bien spéci~les, celles 

du délire des persécutions: Mlle X •.. cr01t que son rncidec1n 

est seul cause de tout ce qui lui 'est arrivé et 'lu 'il l'a 
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jet~e dans cet ~tat parce qu~il n'a pu r~ussir à obtenir ses 

faveurs. - Elle a dès hallucinations ~t des illusions de tous 
. 

les sens, mais plus spécialement de l:ouie et plutôt de l'oreille ..... 
1 

droite. - Son attention ~tant constamment ccncentrée sur sa 

santé, sur les diverses fonctions physiologiques, digestion, 

défécation, miction, h~morrhagies mensuelles, etc. "f il est 

bien naturel de voir aussi chez elle un peu d'hypoconàrie. 
, -C' 

- Son d~lire, ses préoccupations continuelles ont bien aussi 
1 

un peu du catactère d'anxiété de la lypémanie de l'âge critiquE, 

etc •.. 

Cette étendue du délire et des divers troubles intel-... 
lectuels est bien en rapport avec la mobilit~ des idées de 

l'hyst~rié, avec l'exag~ration de sa sensibilité; le caractère 

lypérnaniaque de ces accidents, leurs causes (hystérie et ménopause) 

permettent donc de distinguer ce groupe symptomatologjque 

et de voir là non de l'Hystérie chronique, rrais une fusion 

de l'hystérie ancienne et de la folie critique. 

-

Annales de psychiatrie et d'hypno­
logie, 1891, pp. 75-7-9. 
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